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Les changements climatiques causent de nombreux impacts environnementaux en 
Arctique, ce qui, conséquemment, perturbe les habitats de plusieurs mammifères 
terrestres. Les impacts constatés annoncent un avenir plutôt sombre pour ces espèces 
déjà grandement affectées par les activités anthropiques. Les solutions pour l’adaptation 
de ces mammifères sont celles visant à ralentir la venue des changements climatiques afin 
que les animaux bénéficient d’un plus grand laps de temps pour s’habituer à 
l’adoucissement du climat et à ses conséquences. Il existe des solutions technologiques 
dont le formatage du CO2. Cependant, aucune solution ne constitue une cure miraculeuse 
et c’est avec une conscientisation du public et une volonté politique de promouvoir des 
éventails d’actions que les changements climatiques seront ralentis.
SOMMAIRE 
 
Le climat planétaire est en pleine débandade. Les changements se produisent à une 
vitesse phénoménale. Fait inquiétant, les bouleversements climatiques ont une origine 
anthropique. En effet, ils résultent majoritairement de la montée des gaz à effet de serre 
dans l’atmosphère produits par l’activité humaine. En 2007, le GIEC a fait des révélations 
frappantes en mentionnant que près de 25 % des espèces animales et végétales seraient 
en voie de disparition si la température moyenne de la planète augmentait de 2 ˚C par 
rapport à ce qu’elle était en 1990. Il est à noter que la température a déjà augmenté de 
0,74 ˚C pendant le 20ème siècle. Ne présentant rien de rassurant, les scénarios les plus 
vraisemblables du GIEC (Groupe d'experts intergouvernemental sur l'évolution du climat) 
annoncent une hausse moyenne de la température planétaire de 2 à 4 ˚C d’ici 2100. 
 
Les régions polaires seront grandement affectées. Particulièrement l’Arctique, cet océan 
gelé entouré de terres. Effectivement, on prévoit dans cette région des changements 
climatiques majeurs dont une hausse de température pouvant atteindre les 10 ˚C d’ici 50 à 
100 ans. Cela correspondrait à une hausse de température de 3 à 6 fois plus importantes 
que celle de la moyenne du globe. Conséquemment, le pergélisol et les glaciers 
fonderont. Aussi, l’étendue de la banquise septentrionale, principal lieu d’habitat de l’ours 
polaire, diminuera et pourrait disparaître complètement lors de la saison estivale. Bien 
évidemment, ces bouleversements rapides perturberont les écosystèmes et les espèces 
devront s’adapter rapidement afin de survivre. 
 
Les mammifères terrestres septentrionaux font actuellement face à plusieurs menaces 
d’origine humaine. En plus du braconnage, les animaux sont soumis aux polluants 
organiques persistants et aux métaux lourds provenant des activités anthropiques de la 
planète. Également, l’exploitation pétrolière et minière qui a cours dans l’Arctique est une 
source de stress additionnelle pour les animaux qui y habitent. Les mammifères nordiques 
ont évolué avec plusieurs caractéristiques conçues pour le climat polaire. Ce fait les rend 
moins adaptables à un climat plus tempéré. Aussi, la faible biodiversité prévalant dans 
cette région rend l’adaptation singulièrement ardue du fait que les chaînes alimentaires 
sont chamboulées plus facilement. 
 
Les chambardements de l’Arctique auront des répercussions sur toute la planète. 
Effectivement, le système climatique global est relié par les courants atmosphériques et 
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océaniques. Les perturbations des mécanismes régulateurs du climat en Arctique 
signifient d’éventuelles perturbations à l’échelle du globe. Aussi, plus ces mécanismes 
sont ébranlés, plus la planète risque de se réchauffer rapidement. C’est pourquoi il est 
important de connaître ces changements afin de concevoir les conséquences qui en 
découleront. 
 
Un des impacts majeurs reliés à ces changements climatiques en Arctique est associé aux 
mammifères terrestres septentrionaux qui voient leurs habitats ainsi que leurs ressources 
alimentaires disparaître. Ces animaux sont-ils indubitablement voués à l’extinction ou ont-
ils des chances d’adaptation?  
 
Le but premier de ce document est d’observer et d’analyser les impacts des changements 
climatiques sur divers mammifères nordiques et d’apporter des pistes de solution pour 
diminuer l’ampleur de ces changements à long terme. Plus spécifiquement, les objectifs 
sont : décrire les changements climatiques observés et ceux prévus, expliquer les impacts 
que ces changements ont/auront sur les espèces nordiques, ainsi qu’amener des pistes 
de solution afin de ralentir la venue des perturbations du climat. 
 
Dans cet essai, il est démontré que les mammifères terrestres de l’Arctique sont 
grandement touchés par les changements climatiques. En effet, on constate une difficulté 
de s’alimenter, pour les herbivores, et par extension, pour les carnivores; une introduction 
accrue de toxiques dans la chaîne alimentaire; un changement de végétation qui attire des 
espèces compétitrices; la mort des herbivores de petite taille par asphyxie ou par 
hypothermie; la mort par noyade des ours polaires; la perturbation des routes de 
migration; la désynchronisation du cycle de naissance des petits avec la venue des 
périodes maximales de nourriture; et l’attaque accrue des rayons UV. 
 
Il y a tout de même une lueur d’espoir. En effet, certaines technologies existent pour 
ralentir la venue des changements climatiques dont la capture/séquestration du dioxyde 
de carbone. Toutefois, aucune solution n’est une cure prodigieuse. C’est avec une 
conscientisation du public et une volonté politique de promouvoir des éventails d’actions 
que les changements climatiques seront ralentis. Les portefeuilles d’actions devraient 
favoriser des méthodes comportant des avancées technologiques ainsi que des actions 
visant à changer les comportements et les modes de vie des humains. 
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INTRODUCTION 
Il n’est plus un secret pour personne que le climat de la planète est bouleversé à un 
rythme inégalé. Depuis la formation de la terre, il y a eu certaines modifications 
météorologiques, mais les changements observés à l’heure actuelle sont différents 
puisqu’ils sont d’origine anthropique. Dans son rapport publié en avril 2007, le GIEC fait 
des révélations troublantes. Par exemple, il est mentionné que 20 à 30 % des espèces 
animales et végétales seront potentiellement visées par l’extinction si la température 
globale croît de 2 ˚C  par rapport à ce qu’elle était en 1990. Fait inquiétant, la température 
a déjà augmenté de 0,74 ˚C au cours du siècle dernier et les scénarios les plus probables 
du GIEC annoncent une hausse moyenne de la température planétaire de 2 à 4 ˚C d’ici 
2100 (Radio-Canada, 2007; GIEC, 2007). 
 
Les régions polaires seront des plus touchées. Conséquemment, l’Arctique est 
extrêmement vulnérable. On y prévoit une augmentation des températures hivernales de 
trois à six fois plus importantes que celle de la moyenne planétaire. La température de 
l’Arctique pourrait augmenter jusqu’à 10 ˚C au cours des 50 à 100 prochaines années. 
Cela amoindrira l’étendue de la banquise septentrionale et accélérera la fonte du 
pergélisol et des glaciers. Bien évidemment, ces bouleversements rapides perturberont les 
écosystèmes et les espèces devront s’adapter rapidement afin de survivre (Radio-Canada, 
2007; GIEC, 2007). 
 
Les nombreuses spécificités que les mammifères nordiques ont développées les rendent 
moins adaptables à un climat plus tempéré. Également, la faible biodiversité prévalant en 
Arctique rend l’adaptation particulièrement ardue du fait que les chaînes alimentaires sont 
bouleversées plus facilement. Il est à noter que les espèces septentrionales sont déjà 
grandement perturbées par la pollution anthropique dont les polluants organiques 
persistants (POPs) et les métaux lourds. De plus, l’exploitation pétrolière et minière qui a 
cours dans l’Arctique est une source de stress non négligeable pour les animaux qui y 
vivent (Arctic Council, 2004; Marcoux, 2001; Terra Nova, 2005; RNC, 2007; Parcs 
Canada, 2008; Toit du monde, 2002). 
 
L’Arctique a l’avantage peu souhaitable d’être un énorme laboratoire naturel pour les 
scientifiques qui approfondissent les questions environnementales à l’échelle du globe. 
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Les changements que cette région subit auront des répercussions sur toute la planète. 
Ainsi, il est primordial d’investiguer ces impacts afin de concevoir les conséquences qui en 
découleront (Radio-Canada, 2007; GIEC, 2007). 
 
Un des problèmes majeurs reliés aux perturbations du climat nordique est associé aux 
mammifères terrestres de l’Arctique qui voient leurs habitats ainsi que leurs ressources 
alimentaires disparaître (Radio-Canada, 2007; GIEC, 2007). Ces animaux sont-ils 
indubitablement voués à l’extinction ou ont-ils des chances d’adaptation?  
 
Le but premier de ce document est d’observer et d’analyser les impacts des changements 
climatiques sur divers mammifères nordiques et d’examiner certaines pistes de solution 
pour diminuer l’ampleur de ces perturbations à long terme. Pour atteindre le but visé, ce 
texte comprend une description des changements climatiques observés et de ceux prévus. 
Ensuite, les impacts sur les mammifères septentrionaux sont examinés. Plus précisément, 
deux carnivores (l’ours polaire et le renard arctique), deux grands herbivores (le caribou et 
le bœuf musqué) et deux petits herbivores (le lièvre arctique ainsi que le lemming) sont 
étudiés. Puis, une analyse sur le sort du Nord est présentée. Ensuite, quelques pistes 
d’atténuation pour amoindrir l’ampleur des changements climatiques sont abordées. 
Subséquemment, des recommandations sont formulées. Le tout est complété par une 
conclusion mettant en relief le devenir du Nord. 
 
Il est à noter que les sources constituant la base de la documentation de ce travail sont 
diversifiées et de valeur fiable. En effet, cet essai compte plus de 85 références provenant 
d’auteurs, de sites gouvernementaux, de centres de recherche et de groupes scientifiques 
variés et reconnus. Toutes les références utilisées sont citées à la fin de ce travail.  
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1 CHANGEMENTS CLIMATIQUES 
Il semble que les changements climatiques soient un phénomène naturel. En effet, depuis 
sa formation il y a environ 4,6 milliards d’années, la terre a connu de nombreuses périodes 
de réchauffement et de refroidissement. Plus précisément, selon le GIEC (Groupe 
d'experts intergouvernemental sur l'évolution du climat), le changement climatique est 
désigné par un changement dans le temps du climat qui a pour cause une variabilité 
naturelle ou des activités liées à l’homme. Ainsi, un changement climatique est une 
modification relativement stable du climat planétaire ou d’un ou de ses climats régionaux. 
On entend par modification stable un changement pouvant persister de quelques dizaines 
d’années à quelques millions d’années. Il est à noter que cette définition diffère de celle de 
la CCNUCC (Convention-cadre des Nations Unies sur les changements climatiques) qui 
entend par changements climatiques, des variations ayant pour origine des activités 
anthropiques (Gitay et al., 2002; Radio-Canada, 2007). 
1.1 Changements climatiques observés  
Les observations liées aux changements climatiques démontrent une variation notoire de 
la composition de l’atmosphère (hausse des gaz à effet de serre : CO2, CH4 et autres) 
ainsi qu’un changement du climat à l’échelle planétaire (niveaux des océans, 
précipitations, températures, glaces marines, phénomènes climatiques démesurés : 
vagues de chaleur, précipitations abondantes, sécheresses, et autres). En raison de leurs 
effets réels et attendus sur la biodiversité, ces changements sont exposés ci-dessous 
(Gitay et al., 2002). 
1.1.1 Variabilité climatique 
La variabilité climatique peut se définir par un changement statistique du climat pour toutes 
échelles spatio-temporelles. Ces modifications sont généralement évaluées pour un 
ensemble de manifestations météorologiques (Gitay et al., 2002). 
 
Il est notable que depuis les années 1975, le réchauffement ayant pour origine l’Oscillation 
australe El Niño (ENSO) s’est produit plus constamment, a été d’une durée plus longue, et 
était de nature plus extrême en comparaison aux 100 années passées. Il est remarquable 
que cet ENSO influe principalement sur le climat des zones tropicales et subtropicales 
(GIEC, 2001; GIEC 2001a; Gitay et al., 2002). 
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1.1.2 Niveau de la mer 
Le réchauffement planétaire serait responsable, par l’entremise de la dilatation thermique 
et de la fonte des glaces, de la hausse du niveau des océans. En effet, le niveau de la mer 
aurait subit une hausse annuelle moyenne de un à deux millimètres lors du 20ième siècle. Il 
est à noter que ces données ont été calculées à l’aide de marégraphes et ont subit des 
corrections afin de pallier aux erreurs pouvant être induites par les mouvements de la 
terre. Il est encourageant de voir qu’aucunes observations et/ou aucuns modèles 
n’identifient une augmentation dans le rythme (la pente) d’accélération d’augmentation du 
niveau des océans (GIEC, 2001; GIEC 2001a; Gitay et al., 2002). 
1.1.3 Superficie de la couverture neigeuse et des glaces 
Dans l’hémisphère Nord, en raison des climats plus doux bouleversant l’Amérique et 
l’Eurasie, le couvert neigeux a diminué d’environ 10 % par rapport à ce qu’il était en 1970. 
De même, les glaciers montagneux ont reculé considérablement. La durée annuelle du gel 
des fleuves et des lacs, entre les latitudes 60° et 90° a raccourci d’environ 14 jours lors du 
20ième siècle. Au printemps et en été, la surface des glaces marines a baissé d’environ 13 
% au cours des 50 dernières années du siècle dernier. Plus inquiétant encore, entre 1970 
et 2000, en Arctique, l’aire de la glace marine a diminué de près de 40 % entre la fin de 
l’été et le début de l’automne. En ce qui a trait à l’Antarctique, pour la même période de 
temps, aucun changement notable de l’étendue glaciale n’a été décelé. Cependant, la 
communauté scientifique attribue l’affaissement des inlandsis du Prince Gustav et de 
Larsen au cours des années 1990 au réchauffement régional de la Péninsule antarctique 
(GIEC, 2001; GIEC 2001a; Gitay et al., 2002). 
1.1.4 Climats extrêmes 
En ce qui a trait aux climats extrêmes, il a été remarqué que la sécheresse frappait plus 
fréquemment les régions continentales et certaines régions voisines. À l’échelle planétaire, 
le climat s’est réchauffé : températures à la hausse, plus de jours de chaleur, hausse de 
l’indice de chaleur, diminution des jours froids et des périodes de gel (GIEC, 2001; GIEC 
2001a; Gitay et al., 2002). 
1.1.5 Gaz à effet de serre 
Il n’est plus un secret pour personne que les concentrations de gaz à effet de serre 
augmentent dans l’atmosphère de façon marquée depuis l’époque préindustrielle (les 
années 1750). Cette hausse est directement liée aux activités anthropiques. Les 
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graphiques ci-après démontre que de 1750 au 20ième siècle, les concentrations mondiales 
de gaz carbonique (CO2) dans l’air se sont accrues de 31 %, équivalent à un forçage 
radiatif de 1,46 W/m2, et celles de méthane (CH4) ont augmenté de 151 %, équivalent à un 
forçage radiatif de 0,48 W/m2. Il est à noter que le forçage radiatif se définit comme étant 
une variation énergétique transmise à l’échelle de la planète ayant des causes naturelles 
et humaines. L’augmentation de la concentration des gaz à effet de serre est causée en 
grande majorité par les activités humaines utilisant beaucoup de combustibles fossiles, le 
changement de l’utilisation du territoire : élevage et agriculture intensifs, et l’augmentation 
des décharges (GIEC, 2001; GIEC 2001a; Gitay et al., 2002; Actu-Environnement, 2008). 
 
 
Figure 1.1 Concentrations atmosphériques mondiales du dioxyde de carbone et du 
méthane au cours du dernier millénaire. Modifiée de GIEC, 2001, p.51. 
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1.1.6 Variations de température 
La figure ci-dessous indique une augmentation de température annuelle terrestre de près 
de 0,6 °C au cours du siècle passé. L’année 1998 a été la plus chaude et la décennie la 
plus torride est celle couvrant la période 1990 à 2000. Aussi, les augmentations de 
températures sont plus marquées pour les latitudes comprises entre 60° et 90° dans 
l’hémisphère Nord. Les océans ont subit une plus douce élévation de température que les 
terres. En effet, la température moyenne terrestre a augmenté deux fois plus que la 
température moyenne océanique. Les températures nocturnes ont augmenté de façon 
plus marquée que les températures diurnes (GIEC, 2001; GIEC 2001a; Gitay et al., 2002). 
 
 
Figure 1.2 Tendances des températures annuelles au cours du 20ième siècle. Tirée de 
Gitay et al, 2002, p.5. 
1.1.7 Précipitations 
La prochaine figure permet d’observer que dans l’hémisphère Nord, les précipitations ont 
crû de 5 à 10 % pour les latitudes comprises entre 60° et 90°. Aussi, de 1950 à 2000, les 
précipitations abondantes (50 mm et plus en une journée) se sont produites plus 
fréquemment affichant une hausse de 2 à 3 %. Toutefois, les précipitations ont diminué de 
près de 3 % pour ce qui est des régions de plus basses latitudes. En raison de 
l’augmentation de la température mondiale, il est à prévoir qu’il y aura un bouleversement 
des précipitations et de l’humidité dans l’air à l’échelle planétaire. En effet, une hausse de 
température entraînera une activité accrue du cycle hydrologique (GIEC, 2001;  GIEC 
2001a; Gitay et al., 2002). 
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 Figure 1.3 Tendances des précipitations annuelles au cours du 20ième siècle. Tirée de 
GIEC 2001, p.57. 
1.2 Changements climatiques prévus 
Les observations liées aux changements climatiques ont démontré des modifications 
notoires à l’échelle planétaire au 20ième siècle. Mais qu’en est-il de l’avenir? Ces 
changements vont-il ralentir, augmenter, qu’elles seront les conséquences? Ci-dessous, 
sont exposés les principaux changements attendus en raison des modifications du climat. 
1.2.1 Variabilité climatique 
Pour ce qui est du phénomène ENSO, les modèles ne s’accordent pas tous à ce sujet. 
Cependant, ils indiquent presque tous peu de variation de ces phénomènes ou une légère 
hausse de ceux-ci d’ici le prochain siècle. En réponse à ENSO, les précipitations se 
déplaceront vers l’est, les températures de l’Océan Pacifique équatorial oriental et central 
seront plus importantes que les températures de l’Océan Pacifique équatoriale occidentale 
et l’Océan Pacifique tropical répondra plus fortement à El Niño (GIEC, 2001; Gitay et al., 
2002). 
 
Les modèles annoncent une variation du climat sur une base journalière, saisonnière, 
annuelle et décennale pour l’ensemble de la planète. Par exemple, dans l’hémisphère 
Nord, les températures subiront des fluctuations plus prononcées l’été que l’hiver sur une 
base quotidienne. Également, à l’échelle du globe, les températures journalières croîtront. 
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Aussi, l’écart des températures diurnes s’amoindrira. En ce qui a trait aux températures 
nocturnes, elles augmenteront de façon plus significative en comparaison aux 
températures diurnes (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
1.2.2 Niveau de la mer 
Pour ce point, il faut d’abord préciser que les modèles sont incohérents par rapport à une 
prédiction commune. Toutefois, majoritairement, les scénarios prévoient une forte 
augmentation du niveau de l’Océan Arctique et une augmentation relativement faible de 
l’Océan Antarctique (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
 
Lorsque la communauté scientifique s’est mise à analyser les différentes prédictions, elle 
en est venue à la conclusion que, entre 1990 et 2100, le niveau moyen de la mer subira 
une hausse de 0,09 à 0,88 mètre à l’échelle planétaire. Plus spécifiquement, les 
fluctuations seront de 0,03 à 0,14 mètre entre 1990 et 2025 et de 0,05 à 0,32 mètre pour 
la période allant de 1990 à 2050. Cependant, il faut souligner que les différentes régions 
du globe subiront des fluctuations marquées. En effet, le niveau de la mer à la berge pour 
une région donnée est le résultat de plusieurs facteurs dont la pression atmosphérique, les 
vents et la circulation thermohaline (circulation à grande échelle dans l’océan). Il est à 
noter que la hausse du niveau de la mer est également attribuable à la dilatation 
thermique des océans, à la fonte des inlandsis ainsi que des glaciers (GIEC, 2001; Gitay 
et al., 2002). 
1.2.3 Superficie de la couverture neigeuse et des glaces 
À l’échelle du globe, les glaciers ainsi que les inlandsis continueront de fondre pendant le 
21ième siècle. Aussi, il est prévu que dans l’hémisphère Nord le couvert neigeux, l’étendue 
de la glace formée à la surface des eaux et le pergélisol diminueront. La calotte glacière 
du Groenland poursuivra sa fonte. En effet, il a été modélisé que les précipitations reçues 
à la surface de l’inlandsis ne compenseront pas les pertes de glaces sous forme de 
ruissellement. En Antarctique, le phénomène inverse sera observé ainsi, la calotte glacière 
de l’Antarctique devrait augmenter (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
1.2.4 Climats extrêmes 
Les modèles prédisent la venue subite de précipitations excessives, des cyclones 
tropicaux plus dévastateurs, une augmentation des inondations, des épisodes intenses de 
sécheresse ainsi que des feux de friches. Par exemple, les sécheresses estivales se 
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feront plus fréquentes dans les régions mi-continentales. Aussi, en Asie, il y aura 
fluctuation des pluies de moussons estivales (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
1.2.5 Gaz à effet de serre 
En ce qui a trait aux gaz à effet de serre, tous les modèles prédisent une augmentation de 
la concentration de gaz carbonique dans l’air pour le siècle à venir. Au début du 22ième 
siècle, les scénarios supposent une augmentation de l’ordre de 93 à 246 % de la 
concentration du CO2 dans l’atmosphère en comparaison à la concentration des années 
1750 (environ 280 ppm). Il est à noter qu’au début du 21ième siècle la concentration de CO2 
dans l’atmosphère était de 368 ppm ce qui représente une augmentation de près de 31 % 
par rapport à l’ère préindustrielle (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
1.2.6 Variations de température 
Les données sur la prochaine figure indiquent que les zones importantes de 
réchauffement planétaire sont celles situées dans les régions septentrionales en haut de 
60° de latitude. Pour ces régions, le réchauffement climatique est de l’ordre de 8 à 12 ˚C. Il 
est à noter que ce réchauffement est environ 0,4 fois plus élevé que celui que la planète 
subira en moyenne. Toutefois, en Amérique du Sud, pour des latitudes supérieures à 30°, 
en Asie du Sud et du Sud-est ainsi qu’en Océanie, pour des latitudes comprises entre 15° 
N et 15° S, les accroissements de température sont de l’ordre de 1 à 3 ˚C donc, inférieurs 
aux changements moyens mondiaux (GIEC, 2001; Gitay et al, 2002). 
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 Figure 1.4 Variations de la température moyenne annuelle pour le scénario A2 RSSE. 
Tirée de Gitay et al, 2002, p.7. 
 
«La figure représente la période entre 2071 et 2100 par rapport à la période 
1961–1990. Les projections ont été obtenues à l’aide de modèles de 
circulation générale atmosphère-océan. Dans le cas des modèles utilisés, le 
réchauffement annuel moyen mondial est de l’ordre de 1,2 à 4,5 °C pour A2» 
(Gitay et al., 2002, p.7). 
 
À l’échelle du globe, la température devrait croître de 1,4 à 5,8 °C pour les périodes se 
situant entre 1990 et 2100. Plus précisément, pour la période allant de 1990 à 2025, les 
hausses de températures seront de l’ordre de 0,4 à 1,1 °C; pour la période allant de 1990 
à 2050, les hausses seront de 0,8 à 2,6 °C. Aussi, les zones océaniques se réchaufferont 
plus doucement que les zones terrestres. Il est à noter que le réchauffement prédit au 
21ième siècle sera plus rapide que celui observé au 20ième siècle (GIEC, 2001; Gitay et al., 
2002). 
1.2.7 Précipitations 
Les modèles prédisent une hausse des précipitations moyennes annuelles et de 
l’évaporation à l’échelle du globe terrestre. En ce qui a trait aux précipitations, il est 
discernable que celles-ci augmenteront à l’échelle planétaire pendant le 21ième siècle. Ci-
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dessous, il est possible de constater que pour les latitudes se situant à plus de 60°, les 
précipitations vont annuellement augmenter pour la période 2071 à 2100 en comparaison 
à la période 1961 à 1990. Aussi, en Amérique du Nord, en Afrique tropicale et en 
Antarctique, il a été prévu une augmentation des précipitations en hiver. Pour l’Asie 
australe et orientale, les précipitations augmenteront en été. Une décroissance des 
précipitations hiémales se fera ressentir en Australie, en Amérique centrale et en Afrique 
australe (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
 
 
Figure 1.5 Variation annuelle moyenne des précipitations pour le scénario A2 RSSE. 
Tirée de GIEC, 2001, p.70. 
 
«La figure représente la période 2071 à 2100 en comparaison à la période 
1961 à 1990. Les projections ont été obtenues à l’aide de modèles de 
circulation générale atmosphère-océan» (GIEC, 2001, p.70). 
 
Il est fort probable que pour les régions où une augmentation des précipitations moyennes 
annuelles a été prévu, les variations de précipitations vont être plus marquées entre les 
années (GIEC, 2001; Gitay et al., 2002). 
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1.2.8 Perturbations sur les écosystèmes 
Depuis quelques décennies, il a été observé que les changements climatiques étaient à 
l’origine de perturbations dans les écosystèmes. Des études menées par le GIEC ont 
indiqué que sur un nombre considérable d’espèces animales et végétales (533 espèces), 
80 % de celles-ci ont démontré un changement de paramètre physique (modification de la 
taille, variation de la saison de reproduction, etc.) attribuable au chambardement du climat. 
De plus, les régions à latitude et altitude élevées seraient les plus touchées. Par exemple, 
en Arctique, en raison du réchauffement de l’air pouvant atteindre les 5 ºC par endroit, les 
forêts boréales s’élèvent vers le Nord à un rythme approchant les 125 km par ºC. Dans le 
centre de l’Alaska, de vastes zones humides ont pris la place des forêts boréales. Dans la 
toundra, la présence de lichen et de végétation de petites tailles est discernable (Gitay et 
al., 2002). 
 
La communauté scientifique s’entend pour dire que l’Arctique subira les changements 
climatiques les plus importants à l’échelle planétaire au cours du 21ième siècle. Il est prévu 
que le pergélisol diminuera d’environ 17 % d’ici 2050. La toundra arctique perdra le 2/3 de 
sa superficie. La forêt boréale continuera sa progression vers le Nord. Des zones humides 
disparaîtront et d’autres paraîtront. Avec des changements aussi radicaux et rapides, les 
écosystèmes vulnérables auront du mal à s’adapter (Gitay et al., 2002). Qu’adviendra-t-il 
de l’Arctique, cet océan gelé entouré de terres? 
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2 IMPACTS OBSERVÉS SUR LES MAMMIFÈRES POLAIRES 
La figure ci-dessous, illustre que l’Arctique est constitué de l’Océan Arctique, du nord de 
l’Alaska, de grandes superficies d’Europe et d’Asie, de l’Archipel arctique canadien et du 
Groenland. Certaines régions de l’Arctique sont couvertes de permafrost, un sol gelé 
continuellement. L’été y est court et frais et l’hiver, long et glacial. L’Arctique est 
caractérisé par une flore constituée de forêt boréale, de toundra, de taïga et de prairie. 
Certains mammifères terrestres bien connus sont caractéristiques de l’Arctique dont l’ours 
polaire, le caribou et le bœuf musqué (Gitay et al., 2002; Roux, s.d.).  
 
 
Figure 1.6 L’Arctique. Tirée de Roux, s.d., p.1. 
 
La glace recouvre environ 65 % de l’Océan Arctique. L’hiver, elle peut atteindre une 
épaisseur d’environ 3 mètres. L’été, la glace est concentrée vers le centre de l’Arctique et 
atteint une épaisseur d’approximativement 2,25 mètres. En raison des courants marins, la 
glace se rompt et dérive. Ainsi, des régions sans glace peuvent être visibles et, là où les 
courants font confluer les eaux, la banquise peut atteindre 20 mètres d’épaisseur. À la 
figure ci-dessous, la route des glaciers est observable (Gitay et al., 2002; Roux, s.d.). 
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 Figure 1.7 Trajet des glaces de l’Arctique. Tirée de Roux, s.d., p.2. 
2.1 Ours polaire 
Cet emblème du Nord qu’est l’ours blanc (Ursus maritimus) est un mammifère très connu 
et représentatif de l’Arctique. Étant d’une grande beauté en raison de sa fourrure de 
couleur crème, il porte aussi le nom d’ours polaire. Ce mammifère est illustré à la figure ci-
dessous (Gunderson, 2007; Buchanan, 2006; Polar Bears International, 2008). 
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 Figure 2.1 Photo d’ours polaires. Tirée de Polar Bears International, 2008. 
2.1.1 Aspect physique 
L’ours polaire possède une épaisse et dense fourrure hivernale qui est rattachée à une 
volumineuse couche de graisse. Cela permet à l’ours de conserver sa chaleur corporelle. 
De plus, le type de peau de l’ours lui permet d’absorber les rayons du soleil, ce qui 
améliore grandement sa tolérance au froid. Évidemment, sa couleur lui sert de parfait 
camouflage dans cet univers immaculé. L’ours est futé et très habile pour se dissimuler sur 
les glaciers, sur la terre et même sous l’eau (Gunderson, 2007; Buchanan, 2006; Polar 
Bears International, 2008). 
 
L’ours blanc n’est pas uniquement impressionnant par sa beauté mais aussi par sa 
grandeur. En effet, il est le plus gros carnivore terrestre. Les mâles adultes mesurent de 
2,4 à 2,6 mètre de longueur et pèsent habituellement de 400 à 600 kg; parfois, leur poids 
peut atteindre jusqu’à 800 kg, soit l’équivalent d’une petite voiture économique. C’est à 
l’âge de huit ou dix ans que les ours mâles atteignent communément leur taille maximale. 
Du côté des femelles adultes, elles finissent de grandir vers l’âge de cinq ou six ans et 
sont généralement deux fois plus petites. Majoritairement, elles auront un poids de 150 à 
250 kg. Enceintes, juste avant d’entrer dans leur tanière à l’automne, elles pourront peser 
de 400 à 500 kg. Un ours mâle peut vivre ordinairement 25 ans et une femelle, 20 ans 
(Gunderson, 2007; Buchanan, 2006; Polar Bears International, 2008). 
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D’après des études effectuées en 2004 de la National Geographic Society, les ours 
polaires maigrissent. En effet, les ours blancs d’aujourd’hui seraient jusqu’à 50 % plus 
petits que ceux des années 1970. Pour illustrer ce fait, en 1980, une femelle habitant à la 
Baie d’Hudson pesait environ 300 kg et en 2007, une oursonne pèse en moyenne 230 kg 
soit une diminution de poids avoisinant les 25 % (Appenzeller, 2004). 
 
Certaines différences distinguent l’ours blanc et l’ours brun. Ce dernier a un corps, un cou 
et un crâne plus court, mais ses oreilles sont plus longues. L’ours blanc se caractérise par 
son museau plus proéminent. Il possède de larges canines ainsi que des jugales ayant 
une surface irrégulière lui permettant de mieux broyer ses proies. L’ours polaire possède 
de courtes griffes brunâtres et très pointues. Ses pattes sont pourvues de petites 
protubérances et de creux lui évitant de glisser sur la glace, comme le ferait une ventouse. 
Dans l’eau, il est excellent nageur en raison de ses grosses pattes antérieures 
comparables à de puissantes et rapides rames, tandis que ses deux pattes postérieures 
lui servent de gouvernails. Sous l’eau, ses poumons lui permettent de rester plus d’une 
minute sans être obligé de remonter à la surface. Ce gros mammifère peut donc parcourir 
une très grande distance à une vitesse forte acceptable. Aussi, l’ours polaire peut compter 
sur un odorat performant. Il peut facilement sentir l’odeur d’un phoque jusqu’à 1 km de 
distance ou sous 90 cm de glace. Il possède une vue et une ouïe pouvant se comparer à 
celles de l’homme. Sous l’eau, ses yeux ouverts tolèrent le froid glacial (Stirling, 2006). 
2.1.2 Répartition géographique et habitat 
La figure ci-dessous définit la répartition géographique de l’ours polaire. Généralement, il 
habite les régions côtières septentrionales ainsi que les inlandsis de l’Arctique. Certains 
ours s’établissent sur la banquise éternelle polaire et s’aventurent même jusqu’à 88° N de 
latitude. Parfois, les ours blancs descendent jusqu’à Terre-Neuve-et-Labrador et même 
dans le Golf du Saint-Laurent lorsque la banquise est déportée par le courant (Stirling, 
2006). 
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 Figure 2.2 Aire de répartition de l’ours polaire. Tirée de Stirling, 2006.  
 
Les femelles donnent naissance à leurs oursons sur la côte ouest de la Baie d’Hudson 
(Manitoba, Canada) ainsi que sur les archipels de l’Océan Arctique : l’île Wrangel, en 
Russie, et l’île Kong Karls Land, en Norvège (Stirling, 2006).  
 
L’ours blanc favorise les régions annuellement glacières où la neige s’accumule et où la 
glace lui sert de terrain de chasse. En effet, la grande majorité de ses proies favorites dont 
les phoques annelés, y habitent à l’année. Pendant le milieu ou la fin de l’été, le dégel de 
la banquise oblige les ours à rester sur la terre ferme. Dès que cette glace se reforme, soit 
deux à quatre mois plus tard, les ours retournent à leur milieu glacé (Stirling, 2006). 
 
Tous les ours blancs peuvent se cacher pour une certaine période à l’intérieur de tanières 
ou d’abris temporaires pendant les grands froids ou les tempêtes. Les femelles enceintes 
y habiteront tout l’hiver (Stirling, 2006). 
2.1.3 Mode de vie 
La grosseur de l’ours blanc ne lui permet pas de se déplacer rapidement. À la marche, 
d’une manière peu gracieuse, il ne dépasse pas 5 ou 6 km/h. Par contre, il est en mesure 
de déguerpir rapidement s’il se sent menacé ou pour chasser une proie sur une courte 
distance. La distance parcourue à la course est souvent proportionnelle à l’âge de l’ours. 
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Plus il est vieux, plus il se fatigue prématurément. Conséquemment, seuls les jeunes 
moins balourds peuvent courir jusqu’à 2 km (Stirling, 2006). 
 
L’ours blanc peut bien s’adapter au manque de nourriture. Il y parvient en ralentissant son 
métabolisme afin de conserver son énergie. Ainsi, lorsque la nourriture vient à manquer 
l’ours polaire peut, en moins de 10 jours, entrer en mode jeûne jusqu’à ce que la nourriture 
apparaisse à nouveau (Stirling, 2006).  
 
Il est rare que l’ours blanc s’attaque à l’humain. Par contre, lorsqu’il est menacé ou qu’il 
veut défendre ses petits, il n’hésitera pas. Mais en situation normale, l’humain ne fait pas 
partie de son régime alimentaire. L’ours polaire l’attaquera uniquement s’il est affamé 
depuis un bon moment (Stirling, 2006). 
 
Lorsqu’il désire défendre sa nourriture, ce mammifère émet un grognement grave. Son 
corps est très expressif lorsqu’il souhaite signifier son agressivité. Tête baissée, il siffle et 
renâcle. Si ces avertissements ne sont pas suffisants, sa colère gagne en intensité et est 
très audible. Il s’exprime au moyen de rugissements et de forts grognements. Lorsqu’une 
femelle est mère, elle peut réprimander ses petits par un doux halètement ou par un faible 
grognement (Stirling, 2006). 
2.1.4 Menace  
Les composés toxiques jetés dans l’environnement se rendent jusqu’à l’hémisphère Nord 
en raison des courants marins et des vents. L’Arctique est donc comme un gros réservoir 
qui accumule tous les déchets (CNRS, 2007; Sonne et al., 2007; IPY, 2008).  
 
Le mercure existe à l’état naturel dans l’environnement. C’est aussi un polluant toxique 
difficilement éliminable. Il attaque le système nerveux et provoque des anomalies 
congénitales. Dans le Grand Nord, il y a des émissions naturelles de mercure, mais des 
études prouvent que dans les tissus organiques de l’ours blanc, 94 % du mercure retrouvé 
serait d’origine humaine. Ce métal lourd arrive en Arctique à coup de 200 à 300 tonnes à 
chaque année. Loin d’être une bonne nouvelle, le Pôle Nord est l’un des plus importants 
réservoirs mondiaux de mercure. Évidemment, les ours blancs, tout comme les 
populations humaines de cette région, sont les plus affectés par cette pollution car ils se 
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nourrissent presque uniquement de phoques et de poissons; des aliments à haute 
concentration de mercure (CNRS, 2007; Sonne et al., 2007; IPY, 2008). 
 
Un article de la revue Environmental Pollution, explique comment certains produits tel que 
le PBDE (Polybromodiphényléther) s’accumulent dans les graisses des ours blancs. Au fil 
de la chaîne alimentaire, les animaux carnivores ingèrent des contaminants 
environnementaux persistants. Les ours blancs sont situés en haut de cette chaîne et ils 
consomment de grandes quantités de nourritures contaminées. Ces toxiques se logent 
dans les tissus adipeux (graisses) de l’ours et y demeurent pendant de nombreuses 
années. Puisque les ours polaires vivent plus de 20 ans, ils emmagasinent de fortes 
concentrations de polluants tout au long de leur vie (CNRS, 2007; Sonne, 2007; IPY, 
2008). 
 
En 2007, des études basées sur des photos prises par des satellites prouvent que la 
calotte glacière fond très rapidement. L’année 2007 a marqué un record du plus petit 
niveau de glace de tous les temps enregistré. Entre 1979 et 2000, la calotte glacière aurait 
diminué de 39 %. Entre 2002 et 2007, elle aurait continué à diminuer encore plus 
rapidement que jamais enregistré. Ces faits sont illustrés à la figure ci-après. 
Conséquemment, les ours éprouvent de la difficulté à se nourrir en raison de la disparition 
progressive de leur habitat (U.S. Department of the Interior, 2008; UICN, 2007). 
 
 19  
  
 Figure 2.3 Calotte glaciaire de l’Arctique à différents moments dans le temps. Tirée de 
U.S. Department of the Interior, 2008a.  
 
En 1973, les cinq principales nations aux frontières des territoires arctiques : les États-
Unis, le Canada, la Norvège et le Danemark via le Groenland et la Russie, signèrent 
l’Accord international sur la conservation des ours blancs (polaires) et leur habitat, connu 
également sous le nom de l’Accord d’Oslo (Agreement on the Conservation of Polar 
Bears, s.d.; Stirling, 2006). Le but de cet accord était de restreindre la chasse 
commerciale, bannir la possibilité de chasser les ours depuis des engins volants ou des 
brise-glaces. Par la suite, la Norvège a complètement banni la chasse à l'ours polaire. 
Maintenant, les États-Unis, le Groenland, la Russie et le Canada la permettent uniquement 
pour leurs peuples autochtones et ce, pour des raisons culturelles (Agreement on the 
Conservation of Polar Bears, s.d.; Stirling, 2006). 
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Désormais, l’ours blanc est classé dans la catégorie des espèces vulnérables par l'UICN 
(Union mondiale pour la nature). Pour parvenir à cette conclusion, de nombreux éléments 
sont considérés, par exemple : l’état naturel dans lequel l’animal vit : l’abondance de 
nourriture, la pollution, la quantité de prédateurs et la détérioration de l’habitat. De plus, la 
population restante de l’animal est un facteur déterminant. Selon une évaluation effectuée 
en 2006, si les changements climatiques continuent à évoluer de la façon actuelle, d’ici 
100 ans, les ours blancs seront complètement éteints (UICN, 2007). 
 
En ce qui a trait au gouvernement américain, le 14 mai 2008, le Secrétaire Intérieur, M. 
Dirk Kempthorne, a annoncé qu’il acceptait la recommandation du Fish and Wildlife 
Service d’inscrire l’ours polaire comme espèce en danger de disparition. Les principales 
raisons de l’acceptation sont basées sur le fait que l’habitat de l’ours polaire, la banquise 
glacière, diminue et fond, ce qui l’empêche de bien se nourrir. La survie de l’ours blanc est 
donc directement menacée par le réchauffement de la planète qui limite l’espace 
disponible de son habitat. La figure suivante illustre un ours polaire nageant dans l’Océan 
Arctique en raison de la fonte de la calotte glacière (U.S. Department of the Interior, 2008). 
 
 
 
Figure 2.4 Ours polaire nageant dans l’eau parmi la calotte glaciaire fondante. Tirée 
d’Arkive, 2008.  
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Au Canada, l’ours polaire est classé dans la catégorie des espèces préoccupantes depuis 
2002 par le comité sur la situation des espèces en péril du Canada. Au Québec, l’ours 
blanc est classé susceptible d’être désigné menacé ou vulnérable (Drolet, 2006; Moreault, 
2007). 
2.2 Renard arctique  
Le renard arctique (Alopex lagopus) est l’un des animaux peuplant l’Arctique. Sa fourrure 
est une ressource naturelle d’importance majeure dans les régions septentrionales. Au 
début du 20ième siècle, il fut intensivement chassé, particulièrement sur l'île de Banks (au 
Canada) ainsi qu’en Scandinavie en raison de son duvet. Vers 1865, cet animal fut élevé 
en captivité dans le but de l’exploitation économique de son pelage, principalement, sur 
les îles de Pribilof en Alaska. Depuis toujours, le renard arctique est important pour 
l’économie des personnes natives des régions nordiques. Le renard polaire bénéficie de 
deux types de coloration de pelage hivernal dépendamment de sa localisation 
géographique et de son alimentation : l'un blanc pur et l'autre bleu (entre gris-noir et bleu 
acier). Ci-après, des photos des deux types de renard polaire (Dewey et al., 2007; Animal 
World, 2008; IPEV, s.d.; CyberScol, 1998; Lee, 2007). 
 
 
, 2006. Figure 2.5 Renard au pelage bleu. Tirée de Fédération nationale de la fourrure
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 Figure 2.6 Renard au pelage blanc. Tirée d’IPEV, s.d. 
2.2.1 Aspect physique 
Le renard arctique, renard polaire ou isatis a une espérance de vie d’approximativement 
dix ans. Il mesure près de 60 cm (queue de 30 cm non-incluse) et pèse environ cinq 
kilogrammes. Par exemple, une étude effectuée par P. Hersteinsson en Islande indique 
que le mâle mesure près de 58 cm et pèse environ quatre kilogrammes que la renarde 
mesure près de 55 cm et pèse approximativement 3,5 kg. Cette espèce est très bien 
adaptée au froid avec un museau plus court et des oreilles plus petites que le renard roux 
ce qui amoindrit les déperditions de chaleur. Aussi, son épaisse fourrure ainsi que ses 
coussinets plantaires munis de poils limitent les pertes de chaleur et l’isolent contre le 
froid. La fourrure du renard séquestre l’air ambiant ce qui lui confère un bon isolant contre 
la froidure. Lorsqu’il dort, il utilise sa queue comme foulard pour tenir au chaud son visage 
et ses pattes (Animal World, 2008; IPEV, s.d.; Aventure Arctique, s.d.; CyberScol, 1998; 
CNRS, s.d.; Dewey et al., 2007; Lee, 2007; Angerbjörn et al., 2004). 
 
Les deux mues du renard arctique sont signe d’une bonne adaptation à son milieu 
environnant. En hiver, son pelage d’un blanc immaculé lui donne un camouflage parfait 
dans son habitat glacé. Il peut donc chasser subtilement ou suivre l’ours polaire sur la 
banquise afin de jouir des restes de son festin. De plus, sa fourrure plus longue et plus 
fournie notamment sur le corps et la queue, limite les échanges thermiques vers 
l’extérieur. Les touffes de poils recouvrant ses coussinets plantaires permettent une bonne 
adhérence sur les surfaces gelées ou enneigées. Il existe un petit nombre d’individus 
vivant dans les régions plus clémentes de l’Arctique qui arborent un pelage gris-argenté à 
la mue de l’automne (renard bleu). En été, le duvet du renard est brun, ce qui facilite la 
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chasse en lui permettant de passer inaperçu (Animal World, 2008; IPEV, s.d.; Aventure 
Arctique, s.d.; CyberScol, 1998; CNRS, s.d.; Dewey et al., 2007; Lee, 2007; Angerbjörn et 
al., 2004). Ci-après, une photo du renard polaire en été. 
 
 
Figure 2.7 Renard au pelage d’été. Tirée de Digital Media Library, 2008. 
 
Faits intéressants, l’odorat et l’ouïe de cet animal sont très développés. Il court 
rapidement, plus vite qu’un loup, et peut parcourir de très grandes distances. Le renard 
n’hiberne pas, il est donc actif à l’année longue (Animal World, 2008; IPEV, s.d.; Aventure 
Arctique, s.d.; CyberScol, 1998; CNRS, s.d.; Dewey et al., 2007; Lee, 2007; Angerbjörn et 
al., 2004). 
2.2.2 Répartition géographique et habitat 
Le renard polaire existe partout en Arctique. On le retrouve en Scandinavie, en Sibérie, au 
Groenland, en Islande et dans diverses îles telles que celles de l’archipel du Svalbard. 
Second grand prédateur de l’Arctique après l’ours polaire, il vit sur la banquise et dans la 
toundra. Dans la figure ci-après, la zone d’habitation du renard arctique est présentée en 
bleu (Animal World, 2008; IPEV, s.d.). 
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 Figure 2.8 Zone d’habitation du renard polaire. Tirée d’Animal World, 2008.  
Le renard polaire est l’un des animaux le mieux adapté à son habitat. Habitué aux vents 
glaciaux de l’Arctique, il habite les terres intérieures et se déplace couramment sur la 
banquise à plusieurs centaines de kilomètres de la terre ferme. Il vit dans une région où le 
climat est peu clément en hiver avec des températures pouvant franchir la barre des 70 °C 
sous zéro (Animal World, 2008; Terra Nova, 2007; Besson, 2008). 
2.2.3 Mode de vie 
Le comportement sexuel du renard polaire est similaire à ceux des autres canidés. En 
effet, des chercheurs canadiens ont remarqué que la grande majorité de ces animaux se 
reproduisent année après année avec le même partenaire. Conséquemment, ils sont 
monogames et ont un comportement reproducteur stable et fidèle. Bien qu’il y ait cette 
prédominance de fidélité entre partenaires, l’étude met en évidence le fait qu’on retrouve 
aussi des renards de type libertin qui s’accouplent avec différents partenaires pendant la 
période d’accouplement ou à chaque année (CNRS, 2008; Carmichael et al., 2007). 
 
Des études ont prouvé que le renard a des modes de vie très différents dépendamment du 
degré d’isolement de la meute. Premièrement, la structure sociale d’une meute est 
normalement constituée d’un seul couple dominant qui se reproduit. Les autres renards, 
comme les plus vieux et les plus jeunes, combinés parfois avec des membres apparentés, 
forment le reste de la meute. Ceux-ci ont surtout un rôle d’assistance pour les différentes 
tâches de subsistance tel que la chasse ainsi que certaines fonctions dans l’élevage des 
petits. Deuxièmement, lorsque l’espace dans lequel la meute vit est plus restreint comme, 
une île, l’abondance et la relative accessibilité de la nourriture amènent les couples à 
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former une colonie. Dans ce cas, on y observe des structures plus complexes et même de 
la polygynie. Finalement, les études démontrent que cette complexité s’accroit en fonction 
de l’isolement de la population. Des constatations s’opposant au mode de vie typique ont 
déjà été confirmées dans certaines meutes à l’écart. Par exemple, il existe dans quelques 
bandes de la polygamie. Ce constat est justifié par la présence de renardeaux de 
différentes tailles dans la meute suggérant plusieurs femelles reproductrices, ainsi que 
l’observation de mâles changeant de partenaire sexuel. Des tests d’ADN sont 
présentement en cours afin de déterminer avec exactitude l’affiliation des individus entre 
eux (CNRS, 2008; Carmichael et al., 2007). 
 
Peu importe le mode de vie choisi, la renarde polaire aura un maximum de deux portées 
par année et elle accouchera de deux à onze petits. Après 51 à 57 jours de gestation, soit 
vers les mois de mai ou juin, les renardeaux viendront au monde. Une semaine après, ils 
suivront déjà leurs parents. À six semaines, ils se nourriront par eux-mêmes et à douze 
semaines, ils seront autonomes pour la chasse. À l’âge de dix mois, les mâles quitteront la 
meute tandis que les femelles demeureront avec leurs mères (CNRS, 2008; Carmichael et 
al., 2007). 
 
Avant la naissance des petits, la femelle creuse habituellement un terrier pour mettre bas. 
Puisque les petits sont sourds et aveugles à la naissance, une présence continuelle est 
partagée par le mâle et la femelle pour les protéger. Pendant les premières semaines, la 
femelle reste auprès de ses petits et le mâle a la responsabilité de rapporter la nourriture 
pour toute sa famille. Il ne faut que quelques semaines pour que les renardeaux soient en 
mesure de manger de la viande semi-digérée, régurgitée par la mère (CNRS, 2008; 
Carmichael et al., 2007). 
 
Plus le territoire du mâle dominant de la meute est pourvu d’alimentation facile à obtenir, 
plus le renard polaire sera enclin à partager son territoire et la nourriture qu’il contient. 
C’est seulement dans ces circonstances que divers couples peuvent cohabiter et former 
une grande colonie. En cas de famine, un renard pourra parcourir une superficie allant 
jusqu’à 30 km2 afin d’y trouver de la nourriture pour lui ou sa famille (Lee, 2007). 
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Des études prouvent aussi que le taux de natalité des renards polaires est directement 
proportionnel à la quantité de bonne nourriture qu’ils peuvent chasser (CNRS, 2008; 
Carmichael et al., 2007). 
 
Le renard polaire est un grand consommateur de rongeurs dont le lièvre arctique et le 
lemming. Bien qu’il soit un chasseur, l’hiver, il suit régulièrement les ours afin de se 
délecter des restes de phoques et autres viandes fraîchement disponibles. Loin de se 
limiter à ce type de viande, le renard polaire a un goût très diversifié. En effet, si ses proies 
favorites se font rares, il chassera les oiseaux de terre tels les lagopèdes et les oies, il 
dévorera des baies, du poisson ou des mollusques. Lorsqu’il est en carence depuis un 
certains temps, le renard mangera les excréments des autres animaux. Par contre, 
lorsque la nourriture est abondante, le renard arctique se fait de bonnes réserves. Par 
exemple, on a déjà observé un stockage contenant 36 petits pingouins, quatre bruants des 
neiges et un grand nombre d’œufs (Lee, 2007). 
2.2.4 Menace 
Le renard polaire se retrouve dans la quasi-totalité des régions de l’Arctique. Cela en a fait 
une espèce parfaite pour étudier les impacts des polluants persistants. Un article de la 
revue Environmental Pollution, paru en mars 2007, indique d’inquiétantes quantités de 
polluants organiques (organochlorés et organobromés) dans les renards polaires du 
Svalbard. Ces types de polluants nuisent grandement aux animaux. Ils sont 
neurotoxiques, affectent la reproduction et sont probablement carcinogènes (CNRS, 
2007a; Fuglei, 2007). 
 
Les résultats affichent une concentration de contaminants de trois à huit fois plus 
importante chez les renards du Svalbard que ceux de l’Islande, du Canada ou de l’Alaska. 
Cette constatation pourrait provenir du fait que l’alimentation des renards du Svalbard est 
constituée de nourritures maritimes (jeunes phoques et oiseaux de mer) alors que ses 
congénères se nourrissent d’aliments terrestres (rongeurs et caribous) moins exposés aux 
polluants (CNRS, 2007a; Fuglei, 2007). 
 
Les scientifiques ont donc remarqué que les mécanismes physiologiques et écologiques 
des prédateurs polaires septentrionaux (exposés à de longues périodes de jeûne) 
favorisent l’accumulation de toxiques. En effet, majoritairement les graisses accumulées 
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pendant l’été sont utilisées lors de périodes de disette et/ou de gestation. 
Conséquemment, les polluants cheminent vers les organes puis vont se loger dans les 
muscles où ils sont accumulés (CNRS, 2007a; Fuglei, 2007). 
 
Selon une étude effectuée par des chercheurs norvégiens, le renard arctique peut 
parcourir de longues distances ce qui lui a permis de migrer lors de périodes de glaciation. 
Ce fait a été prouvé à l‘aide de l’ADN mitochondrial. Ce type d’ADN très stable est 
uniquement transmis par la mère à sa progéniture. Ces spécificités ont permis aux 
chercheurs norvégiens de retracer l’évolution des renards arctiques sur une longue 
période de temps. Ainsi, on a observé que le même ADN mitochondrial a été transmis aux 
renards dans tout le cercle arctique polaire à l’exception des populations islandaises. Cela 
provient du fait que l’eau qui entourait l’Islande a empêché la migration de cet animal vers 
d’autres territoires. Il y a environ 118 000 ans, à la fin du dernier épisode interglaciaire, la 
population de renards arctiques a augmenté de façon notable. À la lumière des ces 
informations, il est notable que le renard polaire a profité des périodes de glaciation pour 
agrandir son territoire. Le réchauffement planétaire nuit donc à l’expansion de cette 
espèce. De plus, il cantonne le renard géographiquement ce qui le rend très sensible aux 
évènements météorologiques fortuits et à la consanguinité des individus. Cela a comme 
conséquence une vulnérabilité accrue de l’espèce face à l’extinction (Futura-Sciences, 
2005). 
 
Le renard arctique est présentement menacé d’extinction dans diverses régions comme en 
Suède, en Finlande et à plusieurs autres endroits en Europe. Par exemple, en Europe, on 
ne dénombre qu’environ 150 individus. Maintenant que la chasse est excessivement 
contrôlée, son avenir est un peu plus certain. Par contre, cet animal est très sujet aux 
répercussions de l’environnement changeant et au manque de nourriture. Aujourd’hui, 
plusieurs régions traditionnellement habitées par cet animal sont désertes. Les jeunes 
éprouvent aussi de grandes difficultés à trouver des partenaires sexuels non consanguins. 
Il faut donc pour la survie du renard dans ces régions un climat stable, un couple en santé 
et de la nourriture abondante (Sefalo, s.d.). 
 
Le duvet attrayant du renard arctique a presque causé sa perte. En effet, ce dernier fut 
intensivement chassé. Point positif, la chasse de ce splendide mammifère est interdite en 
Suède depuis 1928, en Norvège depuis 1930 et en Finlande depuis 1940. Aujourd’hui, il a 
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une entière protection en Europe, mais malheureusement il est chassé dans le reste de 
l’Arctique. Cette chasse est parfois contrôlée (trappeurs ayant des licences) 
dépendamment de sa localisation géographique. Également, le renard arctique est élevé 
en captivité afin de faire l’exploitation économique de sa fourrure. Au Canada, son pelage 
constitue une ressource économique importante pour les premières nations de l’Arctique 
(Lee, 2007; Sefalo, s.d; Angerbjörn et al., 2004). 
2.3 Le Caribou ou Renne 
Il est important de mentionner que le renne ainsi que le caribou sont des animaux de la 
même espèce. Le nom latin de cet animal est : Rangifer tarandus. Généralement, les 
espèces se trouvant en Amérique du Nord sont appelées « caribou », et celles habitant en 
Eurasie sont nommées « renne ». En Eurasie, les rennes se trouvent à l’état sauvage et 
semi-domestique avec des populations avoisinant les 2,5 millions d’individus. En Amérique 
du Nord, les caribous se retrouvent particulièrement à l’état sauvage avec des populations 
d’environ cinq millions d’individus (TVA international Inc., 2000; Environnement Canada, 
2008). Fait intéressant, cette espèce se différencie des autres cervidés du fait que la 
femelle, tout comme le mâle, porte des bois. Également, il est bon de souligner le lien 
étroit qui, depuis des millénaires, unit les peuples de l’arctique au caribou. En effet, ce 
dernier fournit une bonne source de nourriture, sa peau sert à la confection de vêtements 
chauds et ses ossements sont utilisés comme armes, outils, bijoux, et autres. Ci-après, 
une photo du Caribou (Toit du monde, 2002; Terra Nova, 2005; Assiniboine Tipis, 2006). 
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 Figure 2.9 Photo de caribou. Tirée de Terra Nova, 2005. 
2.3.1 Aspect physique 
Le caribou fait partie de la famille des cervidés tout comme l’orignal, le wapiti, le cerf de 
Virginie et le cerf mulet. Leurs couleurs varient selon la sous-espèce entre le noir, le gris, 
le brun et le beige. La taille des mâles est d’environ 110 centimètres et il pèse près de 140 
kg. Les femelles sont de taille plus petite est pèse environ 90 kg. Il existe neuf sous-
espèces qui sont présentées dans le tableau ci-après. 
Tableau 1.1 Les sous-espèces de caribou. Inspiré de Terra Nova 2005; Toit du monde, 
2002; Environnement Canada, 2008; La vie des Cerfs, 2008; Engel Martin, 
2007.  
Sous-espèces de Caribou Caractéristiques physiques distinctives Habitat 
Caribou des forêts 
américaines (Rangifer 
tarandus caribou) 
• Pelage foncé 
• Petits troupeaux 
• Plus grande taille 
• Poids moyen d’un 
mâle : 180 kg 
• Quelques hardes 
effectuent une 
migration 
Canada et sud-est de 
l’Alaska  
• Zones de plaine plantée 
de sapins et parsemée 
de marais (majorité) 
• Zones montagneuses 
(plus de 2 000 m 
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• Très sauvages d’altitude) 
Caribou des îles Reine 
Charlotte (Rangifer 
tarandus dawsoni) 
• Sous-espèce éteinte Iles Reine Charlotte 
Caribou de l'est Groenland 
(Rangifer tarandus 
eogroenlandicus) 
• Sous-espèce éteinte Est Groenland 
Renne des forêts 
eurasiennes (Rangifer 
tarandus fennicus) 
• 1500 rennes sauvages 
à l’est de la Finlande 
• Menacé d’extinction 
• Poids moyen d’un 
mâle : 100 kg 
Pays scandinaves  
• Taïga 
Caribou de Grant (Rangifer 
tarandus granti) 
• Légèrement plus grand 
que le caribou des 
toundras américaines 
Alaska 
Caribou des toundras 
américaines (Rangifer 
tarandus groenlandicus) 
• Plus répandu (environ 
1,2 million d’individus) 
• Poids moyen d’un 
mâle : 145 kg 
• Possède la plus grande 
ramure 
• Troupeaux parcourant 
des milliers de 
kilomètres par année 
Groenland, Canada 
• Certains demeurent 
toute l’année dans la 
toundra 
• Se rassemblent en 
troupeaux imposants 
pour migrer dans la 
taïga l’hiver 
Caribou Peary (Rangifer 
tarandus pearyi ) 
• Bois presque verticaux 
• En voie d’extinction 
(environ 3000 individus) 
• Pelage clair (presque 
blanc) 
• Poids moyen d’un 
mâle : 70 kg 
• Taille relativement 
petite 
• Vit pendant plus de 6 
mois dans l’obscurité 
• Vit dans un climat 
rigoureux 
Iles archipel canadien 
• Parties les plus 
septentrionales du 
Canada 
Renne du Spitsberg 
(Rangifer tarandus 
platyrhynchus) 
• Pelage blanc 
• Court sur pattes 
• Le plus nordique et le 
petit de tous les rennes 
d’Eurasie 
• Population réduite 
Spitsberg 
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Renne des toundras 
eurasiennes (Rangifer 
tarandus tarandus) 
• Espèce domestiquée 
d’Europe 
• Espèce introduite en 
Amérique 
• Le renne d’Europe 
effectue des migrations 
mais il est encadré par 
les hommes qui vivent 
de son élevage 
• Morphologiquement 
très proche du caribou 
de la toundra 
• Poids moyen d’un 
mâle : 100 kg 
Norvège, Russie 
• Toundra 
• Taïga 
 
Ces ruminants ongulés sont très bien adaptés au climat rigoureux. Ses jambes élancées 
ainsi que ses onglons allongés et concaves lui permettent un déplacement facilité dans la 
neige. Son duvet dense et long ainsi que sa carrure massive réduisent les déperditions de 
chaleur. De même, son museau poilu et aplati ainsi que sa courte queue velue permettent 
de minimiser les échanges thermiques vers l’extérieur. Sa fourrure est constituée de deux 
couches de poils. La couche la plus apparente est composée de laine et protège l’animal 
contre les intempéries. L’autre couche est formée de jarres (grands poils creux), et permet 
de retenir l’air chaud. Ainsi, les rennes peuvent affronter des froids autour de -40 °C. Au 
printemps, les caribous muent ce qui leur permet d’avoir un pelage plus adapté pour l’été 
(Terra Nova 2005; Toit du monde, 2002; Environnement Canada, 2008; Engel Martin, 
2007; TVA international Inc., 2000). 
 
Les onglons du renne sont très bien adaptés. L’hiver, leurs longueurs impressionnantes  
procurent une meilleure répartition du poids du caribou sur la neige. Aussi, leur forme 
concave ainsi que leurs bords tranchants permettent à cet animal de creuser efficacement 
afin de trouver de la nourriture. D’ailleurs, son nom micmac, Xalibu, qui signifie, celui qui 
creuse pour se nourrir, viendrait de cette capacité. L’été, les onglons s’effritent au contact 
des roches ce qui expose les coussinets du pied. De ce fait, la marche dans les 
marécages est facilitée. Les sabots du renne lui permettent également de nager 
efficacement, il s’en sert comme une pagaie afin de se propulser (Terra Nova 2005; Toit 
du monde, 2002; Environnement Canada, 2008; Engel Martin, 2007; TVA international 
Inc., 2000). 
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Le renne possède des glandes odoriférantes en bas de la cheville qui dégage une odeur 
caractéristique en cas de danger afin d’alerter le reste du troupeau. Ces éléments 
d’anatomie sont présentés à la figure ci-après (Terra Nova 2005; Toit du monde, 2002; 
Environnement Canada, 2008; Engel Martin, 2007; TVA international Inc., 2000). 
 
 
Figure 2.10 Dessous du pied du caribou. Tirée d’Environnement Canada, 2008. 
 
Une autre caractéristique impressionnante du caribou est sa ramure. Unique à chaque 
animal, elle peut mesurer près de 1,5 mètre chez un mâle adulte et peser environ sept kg. 
Chez la femelle, le panache est plus modeste et pèse environ 1 kg. Les bois de couleur 
ambre de ce cervidé croissent de la fin mars au début de septembre. En novembre ou 
décembre, après l’accouplement, les bois des mâles tombent. Les femelles et les veaux 
garderont leurs bois, parfois tout l’hiver, pour assurer leur défense et accéder à leur 
nourriture. La figure ci-dessous illustre les bois des caribous. C’est l’arrêt de l’irrigation en 
sang qui provoque la perte des bois (Terra Nova 2005; Toit du monde, 2002; 
Environnement Canada, 2008; Engel Martin, 2007; TVA international Inc., 2000). 
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 Figure 2.11 Bois des caribous. Tirée d’Environnement Canada, 2008. 
2.3.2 Répartition géographique et habitat 
Le caribou se trouve dans l’hémisphère Nord. Comme mentionné précédemment, il existe 
à l’état sauvage et semi-domestiqué. La figure ci-après montre l’aire de répartition du 
caribou (TVA international Inc., 2000). 
 
 
Salut 
Figure 2.12 Aire de répartition du caribou. Tirée de TVA international Inc., 2000. 
 34  
  
 Le caribou s’est adapté à plusieurs types de climat et de végétation. On le trouve 
principalement dans la forêt boréale, dans la taïga, dans la toundra ainsi que dans les 
montagnes. Pour plus de détails par sous-espèce, voir le tableau 1 : Les sous-espèces de 
caribou (TVA international Inc., 2000). 
2.3.3 Mode de vie 
En Amérique du Nord, le caribou des forêts américaines ainsi que le caribou des toundras 
américaines peuvent effectuer une migration. En ce qui a trait à la première sous-espèce, 
quelques troupeaux effectuent de grands déplacements saisonniers entre une flore 
forestière, au sud, et une flore de toundra, au nord. Les deux hardes les plus connues sont 
celle de la rivière aux Feuilles, dans la province de Québec (600 000 individus) ainsi que 
celle de la rivière George, dans la province de Terre-Neuve-et-Labrador (400 000 
individus). Quant au caribou des toundras, il est le caribou le plus présent au Canada avec 
une population avoisinant les 1,2 million de bêtes. Leurs déplacements varient 
principalement selon huit troupeaux : de Porcupine, du cap Bathurst, de Bluenose ouest, 
de Bluenose est, de Bathurst, d’Ahiak, de Beverly et de Qamanirjuaq. Ces animaux 
forment d’immenses troupeaux pouvant atteindre une file de 300 km de long. Lors des 
migrations, les caribous peuvent parcourir des distances pouvant aller jusqu’à 6 000 km. 
Toutes espèces confondues, c’est la plus longue migration terrestre du règne animal. Ci-
après, une photo d’une harde de caribous (Environnement Canada, 2008; Terra Nova, 
2005). 
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 Figure 2.13 Photo d’une harde de caribous. Tirée de Terra Nova, 2005. 
 
Lorsqu’ils se déplacent, le glissement des tendons durs sur les os des pattes assure la 
cohésion du groupe pendant la marche et, il est audible à plus de 100 mètres de distance. 
Des recherches ont démontré que le chemin de migration est enseigné par les femelles 
plus âgées. Elles sont habituellement à l’avant du troupeau et connaissent les endroits où 
s’arrêter pour manger et se reposer. Si, malencontreusement, ces femelles décèdent, tout 
le troupeau s’en verra affecté et désorganisé. Ainsi, les recherches ont prouvé que le 
chemin migratoire n’était pas inné, mais bien qu’il était transmis entre générations. Une 
fois arrivée à destination, la harde se dispersera en formant de petits groupes 
(Environnement Canada, 2008; Terra Nova, 2005). 
 
Le trajet migratoire des caribous est périlleux, certains d’entres eux n’y survivront pas. Des 
prédateurs naturels, dont le loup, suivent le troupeau et attendent le bon moment pour 
attaquer. Le froid, la faim, les avalanches et les noyades feront inévitablement des décès. 
L’été, ce sera le tour d’une sorte de bourdon nommé l’œstre qui déposera ses œufs sous 
la peau des caribous. Lorsque les larves deviennent adultes, elles perforent la peau des 
rennes, ce qui leur occasionne de grandes souffrances (Environnement Canada, 2008; 
Terra Nova, 2005). 
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La saison des amours est généralement à la fin du mois de septembre. Pour parvenir à se 
reproduire, un mâle devra se constituer un harem d’environ quinze femelles dont il sera 
l’unique reproducteur. En conséquence, des combats entre mâles ont lieu. Ils durent entre 
deux et trois semaines. Il est à noter que les blessures sévères sont rares. Les mâles 
gagnants ne s’accoupleront que pour une saison dans toute leur vie. Ce fait élimine donc 
de beaucoup les risques de consanguinité. Les mâles faibles n’auront jamais la chance de 
se reproduire. Afin de séduire les femelles, les mâles victorieux useront d’une arme 
irrésistible : leur glande tarsienne. Elle est située sur chaque patte arrière, à l’intérieur du 
jarret et produit une sécrétion odorante (Environnement Canada, 2008; Terra Nova, 2005). 
 
Les femelles sont habituellement âgées de trois ans lors de leur premier accouplement. 
Elles sont très fertiles et environ 90 % d’entres elles seront fécondées à chaque année. La 
femelle caribou mettra bas d’un faon, après 7,5 mois de gestation, vers la fin mai ou le 
début juin. La période de mise bas est plus précoce pour les hardes de l’ouest de 
l’Amérique du Nord. À sa naissance, le bébé pèse six ou sept kg. Un mois plus tard, il 
pèsera 26 kg. En moyenne, le petit tète aux 18 minutes afin de grandir rapidement.  
 
En automne et en hiver, le renne s’alimente principalement de lichen qui se trouve plus 
rarement. Au printemps et à l’été, le caribou cherche à consommer de l’azote qu’il peut 
retrouver notamment dans la verdure, le carex, les feuilles de saules, les fleurs et les 
champignons. Aussi, à cette saison, ce mammifère reprend le poids perdu en période de 
disette. En été et jusqu’à l’automne, il mange surtout afin d’accumuler des réserves pour la 
saison hivernale (Assiniboine Tipis, 2006; Environnement Canada, 2008; Terra Nova, 
2005; Parcs Canada, 2008). 
2.3.4 Menace 
L’une des menaces du caribou est le retard de la migration occasionné par les 
changements climatiques. Ce phénomène modifie le moment idéal pour la mise bas des 
nouveaux nés. La progression du troupeau étant ralentie notamment par l’abondance des 
chutes de neiges, un dégel printanier accéléré, des pluies verglaçantes inhabituelles, les 
faons naissent avant la fin du voyage. Cela peut tuer jusqu’à 40 % des nouveaux nés en 
quelques jours, soient environ 19 000 faons. Ci-après, une figure expliquant les dangers 
encourus par les hardes de caribous migrateurs (Marcoux, 2001; Terra Nova, 2005; RNC, 
2007; Arctic Council, 2004). 
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Figure 2.14 Schéma explicatif des dangers encourus pour une harde de caribous 
migrateurs. Tirée d’Arctic Council, 2004, p.70. 
 
Une étude effectuée sur deux populations de caribou, la population de la rivière Caribou 
en Alaska, États-Unis, ainsi que la population de Kangerlussuaq-Sisimiut au Groenland, 
prouve que la saison de mise bas est synchronisée avec la phénologie des plantes. En 
effet, 50 % des naissances de veaux ont lieu lorsqu’environ 65 % des plantes de fourrage 
ont poussé. Les caribous ne bénéficient que d’une courte période pour s’accoupler qui est 
imposée par la floraison du fourrage dont ils se nourrissent. D’ailleurs, la période de 
vêlage des rennes est synchronisée de façon à ce que les petits naissent lorsqu’il y a un 
pic maximal de nourriture. Ainsi, les changements phénologiques des plantes engendrent 
une menace supplémentaire à la survie du caribou. Ceux-ci devront se reproduire de plus 
en plus tôt afin de rester synchronisés avec le pic de nourriture maximal lors de la mise 
bas (Post et al., 2003; Vaché, 2006).  
Les changements climatiques ont grandement affecté le caribou de Peary. Des périodes 
de gel inhabituelles ont recouvert la végétation ce qui a entraîné la famine de cette sous-
espèce. En 60 ans, la population de caribou a décliné de 72 % dans les Iles archipel 
canadien. Il ne reste plus que 3 000 caribous de Peary pour une population qui atteignait 
autrefois les 30 000 individus (Parcs Canada, 2008; Toit du monde, 2002). 
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Un bon exemple de menace que subit le caribou est celle du troupeau de la région de 
Porcupine. Depuis toujours, ce troupeau migre du Yukon vers l’Alaska. Pour y parvenir, il 
utilise constamment le même chemin traversant rivières et montagnes. Son lieu de 
destination est l’un des derniers refuges de l’Arctique qui est maintenant convoité par 
l’industrie pétrolière. Il y a 20 ans, la harde était constituée de 180 000 individus. 
Aujourd’hui, on en compte environ 130 000 et les scientifiques ont prévu que ce nombre 
continuera de chuter à un rythme d’environ 3 % par année (Marcoux, 2001). 
Les caribous pourront-ils s’adapter à une modification de leur environnement? Une 
soixantaine d’études confirment que l’exploitation pétrolière aura un impact très négatif sur 
les caribous de la région de Porcupine. Il est à noter que cette industrie emploie de la 
machinerie bruyante, nécessite la construction d’un réseau routier, lequel sera 
éventuellement utilisé, rejette des polluants dans l’environnement, nécessite la 
construction de pipelines, etc. (Marcoux, 2001).  
 
D’un point de vue social, il est bon de souligner que la venue des compagnies pétrolières 
menace la culture et l’équilibre des peuples autochtones. Certains peuples vivent encore 
de chasse traditionnelle comme moyen de subsistance et la viande de caribou est, depuis 
des millénaires, leur source principale de protéines. Cette chasse ne cause aucun effet 
négatif sur la population des caribous mais l’invasion des sociétés pétrolières est une 
menace pour tout cet écosystème et ce mode de vie traditionnel (Marcoux, 2001).  
Les caribous sont aussi sujets à d’autres menaces comme la chasse sportive, le 
braconnage, la destruction de l’habitat et/ou du chemin migratoire par des pipelines et/ou 
la construction de barrages hydroélectriques (L’atlas canadien en ligne, s.d.). 
 
Le caribou forestier ainsi que la population de caribous de la Gaspésie sont désignés 
comme des espèces vulnérables par le gouvernement du Québec, en vertu de la Loi sur 
les espèces menacées ou vulnérables. Au niveau fédéral, ces espèces sont identifiées 
comme menacées en vertu de la Loi sur les espèces en péril (LEP) (MRNF, 2007a; 
MRNF, 2007b; Environnement Canada, 2008).  
 
Le Comité sur la situation des espèces en péril au Canada (COSEPAC) a établi que le 
caribou de la Gaspésie et celui de Peary étaient en voie de disparition. Des consultations 
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sont en cours afin de déterminer si le caribou de Peary sera classé comme menacé en 
vertu de la LEP (Environnement Canada, 2008; MRNF, 2007b). 
 
La population Dolphin-et-Union de caribous de la toundra au Nunavut a le statut d’espèce 
préoccupante d’après le COSEPAC (Environnement Canada, 2008; MRNF, 2007b). 
 
Les rennes du Spitzberg ainsi que les rennes des forêts eurasiennes sont protégés (Engel 
Martin, 2007; CIC, 2006). 
2.4 Bœuf musqué  
Le bœuf musqué (Ovibos moschatus) est un bovidé adapté au climat arctique. Il est 
apparenté à la chèvre des montagnes rocheuses de l’ouest américain et au Mouflon 
d’Amérique. Il est la seule espèce du genre Ovibos. La population mondiale de bœuf 
musqué est estimée à plus de 60 000 individus. Ci-après, une photo du bœuf musqué. (La 
Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005). 
 
 
Figure 2.15 Photo d’un bœuf musqué. Tirée d’Environnement Canada, 2008a. 
 
Vivant maintenant dans le nord américain et au Groenland, le bœuf musqué n’est pas natif 
de ce lieu. En effet, d’origine eurasiatique, il a déjà colonisé l’hémisphère nord pendant 
certaines glaciations pour ensuite se replier vers l’Arctique. Sa venue au Canada daterait 
d’il y a près de 90 000 ans. Il serait arrivé par le détroit de Béring (La Fondation Historica 
du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a). 
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2.4.1 Aspect physique 
Un mâle adulte a une hauteur au garrot de 1,4 mètre. Dû à leur constitution corpulente, les 
mâles sont assez lourds. Les adultes pèsent entre 270 et 315 kg et les femelles près de 
90 kg de moins. Ce mammifère possède une bosse à la hauteur des épaules, et des 
pattes relativement courtes pour son gabarit. Son allure lui donne une ressemblance avec 
le bison. Le bœuf musqué se déplace lentement mais peut courir et grimper avec 
beaucoup d’adresse. Cette bête a également une excellente vision qui s’adapte aux 
obscurs hivers comme aux étés ensoleillés. Le bœuf musqué peut vivre jusqu’à 20 ans. 
Généralement, les mâles vivent entre 10 et 12 ans et les femelles entre 15 et 18 ans (La 
Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; 
Samson, s.d.). 
 
Le bœuf musqué a une épaisse fourrure. Elle se compose de laine isolante, à la surface 
de la peau, et de longs poils ou jarres. Sa fourrure est plus délicate que le cachemire et 
huit fois plus isolante que celle du mouton. L’hiver, ce manteau extraordinaire l’aide à 
affronter des températures sous la barre des -40 °C en minimisant les pertes thermiques. 
Aussi, sa fourrure lui permet de survivre à des vents violents ainsi qu’à de la poudrerie 
sans trop de peine. Au milieu de l’été, il perd progressivement sa fourrure. Puisque ses 
poils ne tombent pas tous en même temps, l’animal a pendant quelques semaines un 
aspect misérable (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 
2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.). 
 
L’une des caractéristiques impressionnantes du bœuf musqué est ses imposantes cornes. 
Les deux sexes en possèdent. Elles sont massives et pointues. Celles des femelles sont 
un peu plus modestes. Il est à noter que les cornes mettent six ans à atteindre leur 
maturité (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 
2005; Samson, s.d.). 
 
Les sabots du bœuf musqué sont arrondis et larges. Ils lui permettent de se déplacer dans 
la neige aisément et d’atteindre sa nourriture (La Fondation Historica du Canada, 2008; 
Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.). 
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2.4.2 Répartition géographique et habitat 
À l’état sauvage, le bœuf musqué vit uniquement dans la toundra de l’Arctique 
canadienne, en Alaska et au Groenland. Plus précisément, l’été il broute dans les plaines 
et les vallées sillonnées par des cours d’eau. En hiver, il affectionne l’altitude. Ainsi, on le 
trouve sur les cimes des collines. La figure ci-après présente l’aire d’habitation du bœuf 
musqué (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 
2005; Samson, s.d.).  
 
Figure 2.16 Aire de répartition du bœuf musqué. Tirée d’Environnement Canada, 2008a. 
2.4.3 Mode de vie  
Se regroupant surtout en hiver afin de former des hardes d’environ 60 bêtes, le bœuf 
musqué vit généralement sans grande structure sociale. Toutefois, une certaine hiérarchie 
existe entre les mâles, les femelles et les jeunes adultes. La direction de la harde se fait 
habituellement par un seul mâle. Celui-ci se fait parfois défier par les autres mâles du 
troupeau. Pour arriver à leurs fins, les nouveaux prétendants échangent de profonds 
mugissements. Ensuite, en pointant leurs cornes en direction de l’adversaire, ils frottent 
leurs glandes pré-orbitaires sur leurs pattes antérieures ou contre le sol. Cette parade 
traditionnelle se conclu par un combat direct assez violent. À plusieurs reprises, les deux 
bêtes reculent puis foncent en chargeant tête première. L’abandon par fatigue ou blessure 
détermine habituellement le vainqueur (La Fondation Historica du Canada, 2008; 
Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.). 
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 Vers le mois de juillet, début de la saison des amours, ces combats se font plus fréquents. 
Les mâles émettent une sorte de cri ou beuglement provocateur afin de débuter la parade 
nuptiale. Par ce moyen, les mâles désirent signaler le début des combats. Des batailles 
violentes s’amorcent peu longtemps après et se terminent lorsque l’un des deux 
adversaires s’avoue vaincu par fatigue. Le mâle vainqueur pourra s’accoupler avec les 
femelles du troupeau. Ainsi, la structure du troupeau change. Le mâle dominant reste avec 
les femelles et les petits. Les mâles vaincus erreront solitairement ou se joindront à un 
autre troupeau (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; 
Elder, 2005; Samson, s.d.). 
 
La femelle s’accouple vers l’âge de quatre ans. Elle a une gestation de huit à neuf mois et 
donne naissance à un bouvillon. À la naissance, vers avril ou juin, le petit pèse près de 11 
kg et est vêtu d’un épais manteau laineux. La mère doit vite assécher le petit afin qu’il 
puisse résister au froid qui peut atteindre les -34 °C dans les îles du Nord. En peu de 
temps, le veau se lève debout. Il tète durant l’été puis apprend à se nourrir de plantes. 
Toutefois, l’allaitement occasionnel peut continuer pendant la première année de vie. Les 
cornes sont visibles vers l’âge de six mois. Les petits passent beaucoup de temps à jouer 
et retournent vers leur mère pour téter ou en cas de danger (La Fondation Historica du 
Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.). 
 
Sa carrure indique une alimentation omnivore. Mais il en est rien, le bœuf musqué est 
herbivore. Il se nourrit d’épilobe, de carex et de diverses autres herbes. Pendant l'été, le 
bœuf musqué doit se nourrir sans arrêt afin d’accumuler des réserves pour faire face à 
l’hiver long et rigoureux (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement 
Canada, 2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.).  
 
L’hiver, ce mammifère doit gratter avec ses sabots ou ses pattes antérieures afin 
d’accéder à la nourriture sous la neige. Pour fendre la glace, il utilise parfois son solide 
menton ou ses cornes. Les mâles dominants creusent des cratères et guident le reste du 
troupeau vers la nourriture. La neige qu’il ingère lui convient comme hydratation (La 
Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; 
Samson, s.d.).  
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2.4.4 Menace 
Les changements climatiques affectent le bœuf musqué. Celui-ci est sujet à mourir de faim 
lors de grosses tempêtes car il a de la difficulté à trouver de la nourriture en raison de 
l’épaisse couche de neige. Il est plus vulnérable à la fin de l’hiver lorsqu’il a épuisé ses 
réserves de graisses. Les scientifiques s’attendent à ce que les précipitations augmentent 
de 25 % annuellement dans le Nord dans un avenir rapproché. Quel sera l’avenir de cette 
bête qui peinera à s’alimenter? (Environnement Canada, 1997; GIEC, 2001; Gitay et al., 
2002; La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 
2005). 
 
Mis à part l’homme, le bœuf musqué n’a que très peu de prédateurs. Il arrive parfois que 
les loups en meute attaquent les animaux retirés et loin de la harde. Lorsqu’ils se sentent 
menacés, les bœufs musqués se regroupent en rond serré et compact. Ils y insèrent les 
petits au centre afin de les protéger. Ils font face à leurs attaquants et ensuite, les bœufs 
les plus forts ont la responsabilité de défier les prédateurs en les chargeant. Cette solide 
défense se brise par contre trop souvent. En effet, si l’attaque dure trop longtemps ou si 
les bœufs sont harcelés, ils se sauvent en panique. Conséquemment, les loups peuvent 
aisément attaquer les bêtes isolées et plus faibles (La Fondation Historica du Canada, 
2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005; Samson, s.d.).  
 
Il est à noter que le bœuf musqué fut en voie d’extinction au début du 20ème siècle en 
raison d’une chasse intensive par l’homme. En effet, les commerçants de fourrure, les 
baleiniers et divers explorateurs les abattaient en très grande quantité. Conséquemment, 
ils ont été protégés grâce à des lois sur le gibier dès 1917. Ensuite, la mise en place d’un 
refuge faunique dans les Territoires du Nord-Ouest, Thelon, a permis une protection 
accrue de ce mammifère. Également, le passage Polar Bear sur l’île Bathurst s’est fait 
octroyé le statut de Réserve nationale de la faune. Depuis 1970, il est permis, dans 
certaines régions de chasser le bœuf musqué. En effet, la chasse de type sportive et de 
type culturel pour les Inuits est admise. Aussi, des programmes de domestication ont été 
instaurés, notamment en Alaska, Unalakleet et au Québec, à Kuujjuaq. Aujourd’hui, le 
troupeau québécois remis en liberté vit dans le Nord du Québec. Quant aux bœufs 
musqués de l’Alaska, ils ont permis de développer une industrie autochtone de textile à 
Palmer (La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement Canada, 2008a; Elder, 
2005; Samson, s.d.). 
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2.5 Lièvre arctique  
Depuis toujours, les autochtones cohabitent avec le lièvre arctique. Notamment, les natifs 
s’en servaient comme nourriture et pour la confection de vêtements, d’outils et de divers 
objets. De nos jours, les voyageurs sont fascinés par cet animal extraordinaire. Aucun 
relevé exact de la population de ce mammifère n’excite à ce jour. Ci après, une photo d’un 
lièvre arctique. 
 
Figure 2.17 Lièvre arctique au pelage d’hiver. Tirée de CNRS, s.d.a. 
2.5.1 Aspect physique  
Le lièvre arctique (Lepus arcticus) est un mammifère du Grand Nord. Tout comme les 
autres lièvres, il est recouvert d’une fourrure, a de longues oreilles, une petite queue et de 
grandes pattes arrières munies de griffes incurvées (Émotion Chasse & Pêche, 2007; 
CNRS, s.d.a; Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
La couleur de sa fourrure diffère dépendamment de la saison. En effet, l’été, son pelage 
sera d’un brun grisâtre avec un abdomen blanc. La pointe de ses oreilles est noire et sa 
queue est toute blanche. Ci-après, une photo du lièvre arctique l’été (Émotion Chasse & 
Pêche, 2007; CNRS, s.d.a; Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008).  
 45  
  
 Figure 2.18 Lièvre arctique au pelage d’été. Tirée d’Émotion Chasse & Pêche, 2007. 
 
Une fois l’hiver arrivé, ce même pelage passera au blanc immaculé. Seule la queue 
conservera sa couleur blanche à l’année. Le camouflage hivernal du lièvre arctique, quasi 
parfait dans le paysage enneigé, est son principal atout contre ses prédateurs naturels. 
Peu importe la saison ou la couleur de sa fourrure, il n’en demeure pas moins qu’elle 
possède des qualités isolantes qui permettent au lièvre arctique de résister aux conditions 
climatiques septentrionales. Dans l’Extrême-Arctique, où la saison estivale ne dure que 
quelques semaines, de petites tâches brunes ou grises apparaitront, mais le blanc hivernal 
de la fourrure sera dominant à l’année (Émotion Chasse & Pêche, 2007; CNRS, s.d.a; 
Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
Si on le compare aux autres lièvres de sa famille, on remarque qu’il est plus lourd. En 
effet, les adultes pèsent de 4 à 5 kg. De son museau jusqu’au bout de sa queue, il peut 
mesurer de 48 à 70 cm. Ses longues oreilles, non incluses dans la mesure de sa 
grandeur, font à elles seules de 7 à 8,4 cm. Les deux sexes se ressemblent énormément. 
Il est très difficile de les distinguer, mais en général les femelles ont tendance à être un 
peu plus grandes que les mâles (Émotion Chasse & Pêche, 2007; CNRS, s.d.a; Musée 
canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
Tous les lapins et lièvres possèdent un système digestif leur permettant de digérer à deux 
reprises leur nourriture. Ce système qu’on nomme caecotrophie permet un deuxième tour 
de piste afin de maximiser les éléments nutritifs contenus dans la nourriture (Musée 
canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
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 La petite surface de contact du lièvre arctique avec le sol gelé ainsi que sa fourrure 
isolante lui permettent d’affronter les grandes froidures hivernales. Effectivement, la forme 
sphérique du lièvre lorsqu’il est immobile minimise les échanges thermiques avec 
l’extérieur et lui permet de dépenser peu d’énergie. Ci-après, une photo du lièvre arctique 
en position recroquevillée (Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
Figure 2.19 Lièvres arctiques en position recroquevillée. Tirée de Musée canadien de la 
nature, 2004. 
Dans cette position, seulement les coussinets des pattes postérieures du lièvre entrent en 
contact avec le sol glacé. Lors de poudreries, cet animal s’abrite à l’arrière de roches ou 
de bancs de neige pour se cacher du vent. Sa fourrure est constituée d’un sous pelage et 
d’une fourrure extérieure. Le pelage externe est long et doux. Le pelage interne est court, 
dense et très isolant (Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
2.5.2 Répartition géographique et habitat 
Ce petit animal septentrional vit dans la toundra canadienne depuis l’ouest de Terre-
Neuve-Labrador jusqu’au delta du Mackenzie. Dans la partie plus au Nord, il habite 
jusqu’à l’extrémité de l’île Ellesmere et on le retrouve aussi dans des régions comme la 
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Laponie. Dans la figure ci-après, on peut distinguer l’aire d’habitation du lièvre arctique 
(Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
Figure 2.20 Domaines du lièvre arctique, du lièvre polaire et du lièvre variable. Tirée de 
Musée canadien de la nature, 2004. 
Cet animal affectionne particulièrement les endroits dépourvus d’arbres. Ainsi, il ne 
s’aventure que très peu au-delà de la limite des forêts. Également, il vagabonde où la 
neige n’est pas trop épaisse et où le climat est plutôt sec. Ses déplacements se font 
habituellement au crépuscule ou durant la nuit. Sans être un grand voyageur, il occupe un 
espace de près d’environ 2,5 kilomètres carrés (Émotion Chasse & Pêche, 2007; Musée 
canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008).  
Afin de se protéger du froid polaire, le lièvre arctique se creuse des abris. C’est l’un des 
rares endroits qui lui permet de se reposer sans être aux aguets. L’été, il creuse son abri 
dans le sol meuble, l’hiver, ses tunnels sont excavés dans les bancs de neige. Ces terriers 
peuvent atteindre des longueurs de près de 2 m (Musée canadien de la nature, 2004). 
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2.5.3 Mode de vie  
Les lièvres sont de type grégaire. Conséquemment, ils se regroupent en colonie. 
Habituellement, un groupe de 10 à 60 individus vivent ensemble mais parfois, ils 
atteignent quelques centaines d’individus. Ces colonies sont formées dans le but de 
rendre l’individu moins vulnérable lorsqu’il se déplace ou se nourrit. À tour de rôle, les 
lièvres montent la garde. Ils sont sur leurs pattes arrières afin d’être à l’affut de tout 
danger. Ci-après, une figure montre un lièvre arctique dans cette position (Musée 
canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008).  
 
Figure 2.21 Deux vues d’un lièvre arctique aux aguets. Tirée de Musée canadien de la 
nature, 2004. 
Cette posture, semblable à celle d’un kangourou, lui permet de prendre un peu de hauteur 
pour mieux voir ce qui se passe. S’enfuir à toute allure dès la première alerte ou 
inquiétude est l’unique moyen de défense du lièvre arctique. En cas de panique, il pourra 
courir à des vitesses pouvant atteindre les 65 km/h (Musée canadien de la nature, 2004; 
Gorog, 2008). 
Pendant la saison estivale, le lièvre arctique se nourrit essentiellement d’herbes, de 
saxifrages, de potentilles, de bouleaux, de saules arctiques, de camarine et d’algues. 
Étant de la nourriture difficilement accessible en hiver, il s’alimente pendant la saison 
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froide de brindilles, de racines de saule, de bouleau, d’arbustes et des plantes à fleurs 
grâce à son odorat développé qui l’aide à repérer plus facilement cette nourriture. Pour y 
parvenir, il utilise ses longues griffes antérieures et ses longues incisives obliques afin de 
gratter sous la glace ou atteindre la nourriture entre les rochers (Émotion Chasse & Pêche, 
2007; Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008).  
La période d’accouplement est au printemps durant les mois d’avril et mai. La gestation 
dure entre 30 à 60 jours dépendamment de la situation géographique du lièvre. Sur le 
continent, la gestation semble plus courte, la femelle met bas vers la mi-juin. Sur l’île 
Ellesmere et au Groenland, la femelle accouche vers la fin juillet. La naissance des 
levreaux, tout comme celle des autres herbivores, doit être synchronisée avec l’apparition 
de la végétation afin que les petits puissent bénéficier d’une alimentation optimale. C’est la 
mère qui s’occupe des levrauts pendant les deux premiers mois. Les lièvres naissent avec 
un pelage tacheté gris-brun qui leur confère un camouflage parfait dans la toundra. Dès 
septembre, ils seront blancs comme leurs parents. Les jeunes doivent être allaités toutes 
les 18 ou 19 heures pendant 5 minutes. Après deux mois, les petits sont en mesure de 
vivre seuls et quitteront assez rapidement leur mère. Cette dernière n’aura qu’une seule 
portée par année qui comprendra environ 5 levrauts. Dès l’âge d’un an, les lièvres 
arctiques ont une pleine maturité sexuelle (Émotion Chasse & Pêche, 2007; Musée 
canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
2.5.4 Menace  
Pour l’instant, la prédation semble être la menace principale qui guette le lièvre arctique. 
Son plus grand prédateur est le loup arctique. Toutefois, les levrauts peuvent être 
attaqués par les renards arctiques, les belettes hermines, les faucons gerfauts, les 
faucons pèlerins, et les harfangs des neiges. Également, les parasites ainsi que les 
maladies peuvent tuer ce mammifère (Musée canadien de la nature, 2004; Gorog, 2008). 
 
Sur l’île de Terre-Neuve-Labrador, les lièvres arctiques sont parmi les espèces les plus 
menacées de la province. En 2004, ils étaient classés comme peu communs dans le plan 
de conservation de la province. Parc Canada a décrété qu’ils étaient rares sur l’Île et des 
biologistes affirment que l’espèce est menacée. Les lièvres arctiques sont notamment 
étudiés au parc national du Gros-Morne sur l’île de Terre-Neuve-Labrador (Musée 
canadien de la nature, 2004). 
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Dans un avenir rapproché, les changements climatiques viendront diminuer les chances 
de survie du lièvre arctique. En effet, en raison du climat plus clément, des couches de 
glace se formeront sur les accumulations de neige de l’Arctique. Cela rendra la nourriture 
difficile d’accès. Aussi, la glace piègera le gaz carbonique. Ainsi, les petits mammifères 
comme le lièvre arctique ou le lemming pourront s’empoisonner dans les galeries 
souterraines creusées. S’ils choisissent de sortir de leurs terriers, ils seront plus 
vulnérables au froid intense et aux prédateurs (RNC, 2006; Musée canadien de la nature, 
2004). 
 
Bien que les réchauffements climatiques apportent plus de nourriture aux herbivores, cela 
ne garantit pas la survie des animaux de l’Arctique. En effet, la désynchronisation du pic 
maximal de nourriture avec la naissance des petits, amoindrit les chances de survie de 
ces derniers. Aussi, le réchauffement climatique apportera des insectes nuisibles, ainsi 
que de la concurrence d’animaux venant du sud qui envahiront les territoires de l’Arctique 
(RNC, 2006; Musée canadien de la nature, 2004). 
2.6 Lemmings 
Les lemmings sont reconnus pour être à la base de la chaîne alimentaire des carnivores 
septentrionaux. L’étude de ces bêtes permet de comprendre les liens complexes qui 
existent au sein des écosystèmes polaires. Par exemple, lorsque la population de lemming 
décroit, celle de harfang des neiges se trouve affectée puisqu’elle est privée de nourriture. 
À la figure ci-après, il est possible d’observer une photo de lemming. 
 
 
Figure 2.22 Photo d’un lemming arborant un pelage estival. Tirée de Canadian 
Fauna.com, 2004. 
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2.6.1 Aspect physique  
Le lemming est un petit rongeur de la famille des muridés. Il a un poids très variable 
compris entre 55 g et 115 g dépendamment des saisons. Il a une taille adulte d’environ 15 
cm, ce qui fait de lui le plus petit mammifère de l’Extrême-Arctique. De forme courtaude, il 
s’apparente aux campagnols. Il possède de minuscules oreilles, de petites pattes et un 
cou trapu. Il est à noter que cette forme corporelle minimise les échanges thermiques vers 
l’extérieur. Il possède une longue fourrure brune ou grise qui devient d’un blanc immaculé 
pendant l’hiver afin de faciliter son camouflage. Fait particulier, le lemming possède des 
énormes griffes situées au troisième ou quatrième doigt de ses pattes antérieures qui 
tomberont au printemps. Ces griffes lui permettent de creuser des tunnels dans la glace 
pendant l’hiver. Ci-après, la photo d’un lemming revêtant un pelage hivernal 
(Environnement Canada, 1994; Canadian fauna.com, 2004; Aventure Arctique, s.d.a). 
 
 
Figure 2.23 Photo d’un lemming arborant un pelage hivernal. Tirée de Gates of the 
Arctic, s.d. 
 
2.6.2 Répartition géographique et habitat 
Dans l’Arctique canadien, il existe trois espèces de lemmings. Deux espèces ont comme 
habitat commun la toundra à l’ouest de la baie d’Hudson ainsi que le sud de l’archipel 
Arctique. Il s’agit du lemming brun, dont la colonisation s’étend plus au sud, et du lemming 
variable qui habite également les îles de la Reine Élisabeth et l’île d’Ellesmere. Une autre 
espèce habite la péninsule d’Ungava, il s’agit du lemming d’Ungava qui est considéré 
comme une espèce à part. Ces faits sont observables dans la figure ci-après 
(Environnement Canada, 1994). 
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 Figure 2.24 Aire de répartition des lemmings canadiens. Tirée d Environnement 
Canada, 1994. 
 
Il est à noter qu’il existe des espèces de lemmings comparables dans d’autres pays 
circumpolaires comme la Norvège, la Russie et le Groenland (Environnement Canada, 
1994). 
 
Le lemming habite là où il y a du pergélisol qui atteint une épaisseur de quelques 
centimètres. En été, comme en hiver, il se voit incapable de creuser des terriers dans ce 
sol gelé en permanence. Il est à noter que les variations de gel-dégel, au cours des 
saisons, permettent la création de dépressions dans le permafrost où les lemmings 
peuvent élire domicile. Les lemmings bruns favorisent un habitat humide dans lequel ils 
peuvent trouver da la laîche, de la linaigrette de Scheuchzer et des mousses pour 
s’alimenter. Quant aux lemmings variables, ils préfèrent les régions de hautes altitudes au 
climat sec, où ils pourront trouver du saule et des canneberges pour se sustenter. En 
hiver, le lemming variable rejoindra son confrère dans les vallées puisque celles-ci offrent 
plus de neige donc, un meilleur abri pour passer la saison froide. L’hiver, les lemmings 
s’abritent dans des terriers creusés entre le sol et la neige. Cela leur procure une bonne 
isolation contre le froid glacial ce qui est essentiel à leur survie (Environnement Canada, 
1994; Canadian fauna.com, 2004). 
2.6.3 Mode de vie  
De fortes variations de population se produisent de façon quadriennale. Lorsque la 
population a atteint un maxima d’individus, le nombre de bêtes chute drastiquement pour 
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atteindre une infime population. Les études ne concordent pas en ce qui a trait à la 
motivation de ces cycles : épidémies, famine, modification du nombre de taches solaires, 
ou encore phénomène lié au couvert neigeux (Environnement Canada, 1994; Canadian 
fauna.com, 2004). 
 
Les mâles et les femelles lemmings peuvent s’accoupler très tôt après leur naissance. Les 
femelles peuvent avoir jusqu’à 3 portées pendant la période estivale. Le nombre de 
portées semble être lié avec la phase de croissance de la population cyclique. Plus la 
population est faible, plus ces animaux se reproduisent. Les lemmings peuvent même 
s’accoupler l’hiver. Cependant, cette reproduction hivernale n’a pas toujours lieu et les 
mécanismes qui la gouvernent sont mal connus (Environnement Canada, 1994; Aventure 
Arctique, s.d.a; Canadian fauna.com, 2004). 
 
Les lemmings peuvent survivre jusqu’à 2 ans dans la nature. La femelle a une période de 
gestation d’approximativement 21 jours. Une portée comprend entre 2 et 7 petits. Le poids 
moyen à la naissance est de 4,5 g. Les petits sont matures vers l’âge de 3 semaines 
(Environnement Canada, 1994; Aventure Arctique, s.d.a; Canadian fauna.com, 2004). 
2.6.4 Menace  
Pour l’instant, la prédation semble être la menace principale qui guette le lemming vivant 
en Arctique. Ses plus grands prédateurs sont l’hermine, le renard arctique, l’harfang des 
neiges, le faucon gerfaut et les labbes (Environnement Canada, 1994). 
 
Le lemming de l’île Wrangel (Dicrostonyx vinogradovi) est classé comme étant en danger 
critique d’après la liste rouge de l’Union mondiale pour la nature (UICN) de 2007. Cela 
provient des bouleversements climatiques. En effet, la hausse des températures 
occasionne des périodes de gel-dégel excessives pendant l’hiver et des précipitations 
changeantes. Ces phénomènes entraînent la formation d’une lourde couche de glace sur 
la neige qui abîme les terriers des lemmings. De plus, la glace garde captif le gaz 
carbonique à l’intérieur du refuge de la bête ce qui cause l’asphyxie de ce dernier (RNC, 
2006; Musée canadien de la nature, 2004; Arctic Council, 2004; UICN, 2007a; CEN, s.d.). 
 
Tout comme le lièvre arctique, le lemming voit ses chances de survie amoindries par les 
changements climatiques en raison de la modification de son territoire, du manque de 
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nourriture ainsi que de l’envahissement probable de son milieu par des espèces exotiques 
(RNC, 2006; Musée canadien de la nature, 2004). 
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3 LE SORT DU NORD 
Dans le chapitre précédent, les impacts des changements climatiques sur certains 
mammifères septentrionaux ont été traités : deux carnivores (l’ours polaire et le renard 
arctique), deux grands herbivores (le caribou et le bœuf musqué) et deux petits herbivores 
(le lièvre arctique ainsi que le lemming). Les changements climatiques influencent donc le 
mode de vie de tous ces animaux. Également, une autre menace déjà bien présente 
affecte les mammifères arctiques rendant ceux-ci préalablement vulnérables, il s’agit des 
polluants organiques persistants (POPs) (Arctic Council, 2004; Environnement Canada, 
2007).  
Suite au rejet des POPs dans l’environnement, ces substances semi-volatiles traversent 
plusieurs cycles d’évaporation, suivis de transport atmosphérique puis, de condensation. 
Cela se nomme l’effet sauterelle et permet aux polluants chimiques de parcourir des 
milliers de kilomètres. Ces substances se rendent donc jusqu’en Arctique et en raison du 
climat froid qui empêche l’évaporation, les POPs pénètrent dans la chaîne alimentaire et 
produisent des effets très néfastes sur la faune. Les contaminants contenus dans la 
nourriture peuvent s’accumuler lentement dans l’animal tout au long de sa vie, cela se 
nomme la bioaccumulation. Au bas de la chaîne alimentaire, on retrouve le plancton ainsi 
que les plantes vertes. Les végétaux seront mangés par les herbivores et ces herbivores 
seront mangés par les carnivores, etc. Cela constitue une chaîne alimentaire. Puis, les 
diverses chaînes alimentaires peuvent s’entrecouper créant ainsi, des réseaux 
alimentaires. Les animaux mangeant d’autres bêtes emmagasinent les contaminants 
contenus dans celles-ci. Ainsi, un carnivore emmagasinera plus de toxiques qu’un 
herbivore puisque son régime alimentaire est plus riche en substances nocives. Ce 
phénomène se nomme bioamplification (Arctic Council, 2004; Affaires indiennes et du 
Nord Canada, 2006; Environnement Canada, 2007). 
 
Il est à noter que les changements climatiques vont accélérer le transfert des POPs et des 
métaux lourds (dont le mercure) dans l’environnement. En effet, lorsque la glace et la 
neige fondent, les contaminants prisonniers de ces dernières depuis des décennies vont 
être largués à nouveau dans le milieu et vont pénétrer dans les réseaux alimentaires 
(Arctic Council, 2004). 
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Comparées aux régions plus chaudes, les régions arctiques comportent moins d’espèces 
ayant le même rôle. Ainsi, lorsqu’une espèce vient à décliner ou disparaitre, cela affecte 
grandement la chaîne alimentaire du fait que les consommateurs ne peuvent trouver de 
substituts. Par exemple le lichen qui est affecté par les changements climatiques tend à 
décliner. Cette plante sert de nourriture à plusieurs animaux dont le caribou, 
particulièrement l’hiver, où elle est la seule ressource disponible. Ainsi, moins de lichens 
est synonyme de disette voir même de mort pour les caribous. Puis, les carnivores qui se 
nourrissent de caribous comme le loup et le carcajou pourraient souffrir de disette à leur 
tour puisque la nourriture se fait rare pendant l’hiver. Les charognards (dont le renard 
polaire) se nourrissant des restes de bêtes tuées pourraient également voir la famine les 
guetter (Arctic Council, 2004; Marcoux, 2001; Terra Nova, 2005; RNC, 2007; Parcs 
Canada, 2008; Toit du monde, 2002). 
 
Les phénomènes de gel-dégel excessifs causés par l’adoucissement du climat, entraînent 
la formation d’une couche de glace qui rend difficile l’accès à la nourriture pour les 
herbivores nordiques (bœuf musqué, caribou, lemming, lièvre arctique, etc.). Cela dirige 
ces espèces vers la famine. Par exemple, les Inuits du Nunavut ont remarqué que la 
population de caribous de leurs régions diminue lorsqu’il y a plusieurs cycles de gel-dégel. 
Il est à noter que les conditions arctiques sont très rudes l’hiver, et que chaque petite perte 
de nourriture peut menacer la vie des espèces (Arctic Council, 2004; Marcoux, 2001; 
RNC, 2006; Musée canadien de la nature, 2004; La Fondation Historica du Canada, 2008; 
Environnement Canada, 2008a; Elder, 2005). 
 
Également, la fonte de la banquise arctique causée par le réchauffement planétaire 
menace sérieusement l’habitat de l’ours polaire, et rien n’annonce une amélioration. La 
fonte de neige et de glace dans les régions septentrionales donne naissance à des 
surfaces de sol environ neuf fois moins réfléchissantes. Ainsi, la surface d’absorption de 
l’énergie solaire est augmentée ce qui engendre une croissance du réchauffement 
planétaire. On se trouve alors pris dans une boucle à rétroaction négative. Également, la 
courbure terrestre fait en sorte que la couche atmosphérique située au-dessus des 
tropiques et beaucoup plus épaisse que celle située au-dessus de l’Arctique. Il en résulte 
que la quantité d’air à réchauffer est plus faible dans les régions nordiques. Ce 
phénomène accélère le réchauffement terrestre et océanique (Arctic Council, 2004). 
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L’augmentation de la température permettra la venue d’un nombre important d’espèces 
vers le Nord qui seront attirées par de nouvelles variétés de plantes. Cela augmentera 
momentanément la biodiversité dans les régions septentrionales. Cependant, en raison de 
leur population faible et de leur plus grande vulnérabilité, les espèces nordiques verront 
leur population décliner puisque ceux-ci devront faire face à des compétiteurs mieux 
adaptés à une température plus clémente et à une autre forme de végétation. À la page 
suivante, une figure montre la projection de la flore septentrionale à la fin du 21ième siècle 
(Arctic Council, 2004; CEN, s.d.). 
 
Des événements peuvent nuire aux routes de migration des animaux comme celles des 
caribous. Certains sont dus à l’adoucissement du climat : la fissuration du sol et le 
changement des étendues de terre submergée par l’eau à la venue du printemps. D’autres 
sont causés par l’homme : la venue des industries pétrolières qui force les animaux à 
changer leur route de migration en raison des activités humaines surtout dans les zones 
de construction (Arctic Council, 2004; Marcoux, 2001). 
 
Une menace guette les herbivores de petite taille dont les lemmings, les campagnols et les 
lièvres arctiques. Ces petits mammifères vivent et creusent des tunnels dans l’espace 
compris entre le sol gelé de la toundra arctique et la neige. Au printemps, plusieurs de ces 
bêtes ne réapparaîtront jamais à la surface. La neige permet une bonne isolation de leur 
habitat hivernal. Cependant, le redoux du climat fait fondre la neige et/ou la recouvre d’une 
couche de glace. Ce phénomène brise les tunnels de ces animaux et/ou en réduit les 
propriétés isolantes. Conséquemment, les animaux meurent gelés. Aussi, la glace 
emprisonne le gaz carbonique dans les terriers ce qui peut amener l’asphyxie des bêtes. À 
certains endroits, il a été remarqué que des populations biens établies de lemmings et 
campagnols sont disparues. Cela affecte également les prédateurs directs de ces bêtes 
dont l’harfang des neiges, le skua, l’hermine et la belette qui se retrouvent sans nourriture. 
Les prédateurs plus versatiles comme le renard arctique pourront se tourner vers d’autres 
proies (Arctic Council, 2004; CEN, s.d.; RNC, 2006; Musée canadien de la nature, 2004). 
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 Figure 3.1 Flore actuelle et flore projetée dans l’Arctique pour les années 1990 à 2100. 
Tirée d’Arctic Council, 2004, p.47. 
 
Une autre problématique est associée au cycle de naissance des petits qui est 
synchronisé avec la venue des périodes maximales de nourriture. Se reproduire au bon 
moment est primordial pour la survie des mammifères vivant sous l’influence de climats 
saisonniers. Il a été remarqué que depuis un demi-siècle, le printemps débute près de 15 
jours plus tôt en Europe et de 4 à 5 jours plus hâtivement en Amérique du Nord. Aussi, 
des études effectuées par Myneni en 1997 indiquent qu’entre 1982 et 1990, le printemps 
arrivait 8 jours plus tôt entre les 45 et 70° de latitude Nord. Ces phénomènes sont visibles 
dans le tableau ci-après (Arctic Council, 2004; Vaché, 2006). 
Tableau 3.1 Changements actuels de la phénologie de la végétation. Modifié de Vaché, 
2006, p. 6-7. 
Variable 
phénologique Espèce végétale 
Changement 
constaté 
Lieu et 
période de 
l’étude 
Date d’apparition des 
feuilles  
Chêne pédonculé (Quercus 
robur)  
Avancée  
0.11 j / an  
Russie, 
1948-2003  
Date d’apparition des Espèces des jardins Avancée  Europe, 
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feuilles phénologiques 
internationaux  
6 j  depuis 40 
ans  
Date d’apparition des 
feuilles 
Espèces des jardins 
phénologiques 
internationaux  
Avancée  
6.3 j  
Europe, 
1959-1996  
Date d’apparition des 
feuilles 
Espèces ligneuses : Betula 
pubescens, Prunus avium, 
Sorbus aucuparia et Ribes 
alpinum  
Avancée  
8 j  
Europe, 
1969-1998  
Date d’apparition des 
feuilles et/ou 
floraison  
Espèces sauvages 
d’arbustes et arbres 
(exemple : Aesculus 
hippocastanum, Quercus 
robur, Fagus sylvatica) 
Avancée  
0.12 à 0.17 j / 
an  
Allemagne, 
1951-2000  
Date d’apparition des 
feuilles et/ou 
floraison 
Lilas (Syringa chinensis), 
pommier (Malus domestica)  
Avancée  
2 à 8 j  
Nord-est 
des États-
Unis, 1965-
2001  
Date d’apparition des 
feuilles et/ou 
floraison 
27 espèces d’arbres et 
d’arbustes décidus  
Avancée  
0.12 j / an  
Nord-est de 
l’Espagne, 
1952-2000  
Date de floraison  Peuplier (Populus 
tremuloides)  
Avancée  
26 j  
Canada 
(Alberta) 
,1900-1997  
Date de floraison Anémone (Anemone 
nemorosa), cerisier (Prunus 
racemosa), lilas (Syringa 
vulgaris )  
Avancée  
3 à 14 j  
Estonie,  
1919-1996  
Date de floraison Lilas et chèvrefeuille  Avancée  
0.35 j / an  
Ouest des 
États-Unis, 
1968-1994  
Date de floraison Lilacae  Avancée  
5 à 6 j  
Amérique 
du Nord, 
1959-1993.  
Date d’apparition des 
feuilles 
Châtaignier  Avancée  
0.19 j / an  
Suisse, 
1951-1996  
Date de floraison  Anémone (Anemone 
nemorosa)  
Avancée  
0.1 j / an  
Angleterre, 
1736-1925  
Date de floraison Bouleau (Betula pendula), 
pommier (Malus 
domestica), lilas (Syringa 
vulgaris), tilleul (Tilia 
cordata), noisetier (Corylus 
avellana)  
Avancée  
0.1 à 0.3 j / an  
Europe, 
1951-1998  
Date de floraison 100 espèces de 44 familles 
d’angiospermes  
Avancée  
3 à 5 j  
État de 
Washington, 
1970-1999  
Date de floraison 36 plantes  Avancée  
7 j  
Sud-est 
Wisconsin, 
1936-1998  
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Date de floraison Plantes sauvages  Avancée  
4.5 j  
Région de 
Washington, 
1970-1999  
Date de floraison Plantes de jardin  Avancée  
14 à 28 j  
Angleterre, 
1946-2002  
Date de floraison Robinier faux-acacia 
(Robinia pseudoacacia)  
Avancée  
3 à 8 j  
Hongrie, 
1851-1994  
Date de floraison 385 espèces de plantes à 
fleurs  
Avancée  
4.5 j  
Angleterre, 
1954-2000  
Début de la saison 
de croissance 
Toutes formes de végétation Avancée  
8 j  
45 ºN et 70 
ºN, 1982-
1990  
Longueur de la 
saison de croissance 
Toutes formes de végétation Allongement  
18 j  
Eurasie, 
Amérique 
du Nord,  
depuis 20 
ans  
 
L’apparition des plantes influence grandement les bêtes qui dépendent de la disponibilité 
saisonnière de ces dernières. Cette apparition a une influence directe sur tous les niveaux 
trophiques d’un écosystème. En ce qui a trait aux herbivores, leur nourriture se développe 
plus tôt et même plus vite. Il est à noter que les végétaux n’ont pas la même valeur 
nutritive au long de leur stade de développement. Il en résulte que certains herbivores font 
face à des maximums de nourriture plus hâtifs, moins longs et de moindre qualité. Cela 
leur laisse peu de temps pour faire des réserves adéquates. De plus, la progéniture de ces 
animaux naît désynchronisée avec ce maxima de nourriture ce qui leur laisse moins de 
chance de survie. Moins d’herbivores signifient moins de nourriture pour les carnivores 
donc, disette pour ces derniers. Ainsi, on voit que la phénologie des plantes peut 
facilement perturber une chaîne alimentaire (Arctic Council, 2004; Vaché, 2006). 
 
Lorsque le pergélisol fond, les lacs situés au-dessus de ce type de sol peuvent être 
drainés et former des nappes d’eau souterraine. Ainsi, l’habitat des animaux s’en trouve 
modifié. Aussi, la fonte du pergélisol peut entrainer l’effondrement du sol créant de 
nouvelles dépressions à l’intérieur desquelles l’eau peut s’accumuler. L’équilibre entre la 
disparation et la création de nappes d’eau est encore mal connu. Une chose est certaine, 
ces disparitions/créations perturbent grandement la faune et la flore de l’Arctique. Ce 
phénomène est illustré à la figure ci-après (Arctic Council, 2004). 
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 Figure 3.2 Modification des étendues d’eau en raison de la fonte du pergélisol pour les 
années 1950, 1981 et 2000. Tirée d’Arctic Council, 2004, p.74. 
 
Il est à noter que la fonte du pergélisol et le réchauffement des terres humides sont sujets 
à dégager du méthane à l’atmosphère, un gaz à effet de serre 21 fois plus néfaste que le 
gaz carbonique. Toutefois, en raison du redoux, la végétation du sud viendra envahir une 
partie des terres arctiques ce qui aura pour effet de capter plus de dioxyde de carbone. 
L’équilibre du mécanisme qui gouvernera le largage du méthane et la captation du dioxyde 
de carbone n’est pas bien connu. Ce phénomène est illustré à la figure ci-après (Arctic 
Council, 2004).  
 
 
Figure 3.3 Dynamique du changement de paysage causé par le réchauffement 
planétaire. Tirée d’Arctic Council, 2004, p.49. 
 
Une menace dérivée des changements climatiques est l’accroissement du trou de la 
couche d’ozone dans la région Arctique. La déplétion de la couche d’ozone est 
directement associée aux substances chimiques dont les chlorofluorocarbones (CFCs) et 
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les halons, mais a aussi un lien avec la température de la stratosphère. Les prévisions 
indiquent un accroissement de la température troposphérique, mais une baisse de celle 
stratosphérique. Effectivement, l’énergie thermique emprisonnée dans la troposphère ne 
se distribue plus dans les autres couches atmosphériques dont la stratosphère ce qui 
engendre un refroidissement de ces dernières. Si la stratosphère de l’Arctique atteint une 
température sous les 78 ˚C, des nuages stratosphériques caractérisés par des particules 
de glace vont se former comme en Antarctique permettant la destruction plus rapide de la 
couche d’ozone. Les scientifiques prévoient que le rayonnement UV sera 90 % plus 
puissant au début du printemps entre 2010 et 2020 qu’il l’était entre 1972 et 1992. 
Conséquemment, les espèces vivant dans les régions septentrionales en seront 
grandement affectées (Arctic Council, 2004). 
 
Il a été vu dans la section précédente que les espèces nordiques ont développé de 
nombreuses caractéristiques leur permettant de s’adapter aux conditions rigoureuses de 
l’Arctique (panache, fourrures, sabots, forme corporelle, etc.). Cela les rend moins 
adaptables à un climat changeant. Aussi, la faible biodiversité rend l’adaptation difficile en 
raison de la perturbation facile des réseaux alimentaires. De plus, ces animaux sont déjà 
affectés par de nombreuses sources de changement. Notamment, la pollution et la 
destruction d’habitats causées par l’exploitation pétrolière, la contamination par les POPs, 
le braconnage ainsi que la déplétion de la couche d’ozone laissant pénétrer une plus 
grande quantité de rayons UV dommageables pour toutes formes de vie. Les projections 
de changements pour l’Arctique sont assez sombres : diminution de l’épaisseur des 
glaciers et de la superficie des îles, décroissance de l’aire de la banquise et du pergélisol, 
hausse de l’érosion des berges et augmentation de la fonte saisonnière du permafrost. Il 
est difficile de prédire si la somme de tous ces facteurs additionnés va dépasser les 
capacités d’adaptation des mammifères arctiques terrestres. Le degré d’adaptation des 
espèces dépend du nombre de menaces auxquelles elles sont assujetties, des 
interactions entre ces menaces et de la vitesse d’acclimatation aux stress propre à chaque 
mammifère (Arctic Council, 2004; RNC, 2006; Environnement Canada, 1997; CEN, s.d.). 
 
Les régions de l’Ouest du Groenland, de l’Islande, de la Norvège, de la Finlande du Nord-
Ouest, de la Russie et de la Suède seront touchées par une perte de biodiversité causée 
par des hivers plus chauds et des modifications de précipitations. Cela affecte déjà les 
populations de rennes qui sont en déclin ainsi que les populations de lemmings et de 
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campagnols qui sont en chute libre dans certains endroits. Il s’en suivra un déclin des 
principaux carnivores de ces petits rongeurs dont l’harfang des neiges (Arctic Council, 
2004; Parcs Canada, 2008; Toit du monde, 2002; RNC, 2006; CEN, s.d.). 
 
D’après les prédictions du GIEC, les régions du Chukotka, de l’Alaska et de l’Ouest 
Arctique canadien subiront les réchauffements climatiques les plus extrêmes. Ces régions 
contiennent plus d’animaux menacés (notamment : lemming de Wrangel, grue blanche, 
oie naine, bécasseau spatule et pygargue empereur) que les autres régions arctiques, ce 
qui rend la biodiversité encore plus vulnérable aux changements climatiques. L’île de 
Wrangel est particulièrement touchée par les effets néfastes des changements climatiques 
et l’envahissement par des espèces exotiques (Arctic Council, 2004). 
 
En ce qui a trait aux régions Est et Centrale de l’Arctique canadien et l’Ouest du 
Groenland, des déplacements d’écosystèmes sont prévus. La forêt devrait avancer de 
plus de 750 km dans la toundra à certains endroits amenant avec elle des espèces 
exotiques, des insectes et des parasites. Cela se traduira par des menaces 
supplémentaires pour le caribou et le bœuf musqué qui verront leur nourriture disparaître 
en raison des cycles de gel-dégel excessifs. Il est à prévoir que des extinctions locales 
d’espèces auront lieu. Aussi, une problématique alarmante dans cette région est la fonte 
estivale de la banquise dont l’ours polaire et le phoque dépendent pour leur survie (Arctic 
Council, 2004; Parcs Canada, 2008; Toit du monde, 2002; Environnement Canada, 1997; 
GIEC, 2001; Gitay et al., 2002; La Fondation Historica du Canada, 2008; Environnement 
Canada, 2008a; Elder, 2005; U.S. Department of the Interior, 2008). 
 
Pour ce qui est de la Sibérie, des modifications du volume des rivières, la fonte du 
pergélisol ainsi que des précipitations plus abondantes vont changer les chemins 
migratoires du caribou et ses lieux de pâturage. Cela aura un impact direct sur la 
population locale s’alimentant de caribous. Aussi, cette région est connue pour 
l’exploitation pétrolière qui ira en augmentant. Cela n’annonce rien de positif pour la 
préservation des rennes (Arctic Council, 2004; Marcoux, 2001; Terra Nova, 2005; RNC, 
2007). 
 
Qu’adviendra-il de l’ours polaire si la banquise disparaît complètement en été? Cet 
emblème du Nord serait-il indubitablement voué à l’extinction? Et le renard arctique, cet 
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animal à la fourrure somptueuse, saura-t-il s’adapter à la venue du renard roux sur son 
territoire qui est plus féroce? Les lemmings et lièvres arctiques sont-ils voués à la mort par 
le froid ou par asphyxie dans leur terrier? Le bœuf musqué et le caribou, pourront-ils faire 
face au manque de nourriture et aux nouveaux cycles de croissance des plantes? Et que 
dire de la route maritime qui se dévoile tranquillement dans le Nord. Elle donnera un accès 
facilité à l’exploitation pétrolière et à l’industrialisation des régions septentrionales. Voilà 
une menace de plus qui plane dangereusement sur la faune polaire (Arctic Council, 2004; 
Environnement Canada, 1997; CEN, s.d.). 
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4 QUELQUES PISTES D’ATTÉNUATION POUR AMOINDRIR L’AMPLEUR DES 
CHANGEMENTS CLIMATIQUES 
Une façon de permettre aux mammifères polaires de s’adapter aux changements 
climatiques est de ralentir la venue de ceux-ci. Le dioxyde de carbone (CO2) est un gaz à 
effet de serre (GES) qui contribue de façon notoire aux changements climatiques. Sa 
concentration dans l’atmosphère est passée de 280 à 384 ppm en 2007. En parallèle de 
cette hausse de CO2, la température a crû de façon significative et des changements 
météorologiques se font ressentir à l’échelle planétaire. Avec l’émancipation économique 
de certains pays dont l’Inde et la Chine, les émissions de GES ne vont cesser 
d’augmenter. Ainsi, pour permettre une meilleure chance de survie aux animaux 
septentrionaux, il serait pertinent de s’attaquer à la croissance de GES dans l’atmosphère 
provenant de source anthropique (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 
2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; MEFI, 2006). 
 
Bien que certains mécanismes soient mis en place pour contrer les émissions de GES 
vers l’atmosphère dont le protocole de Kyoto, ils ne constitueront pas à eux seuls la 
solution miracle aux problèmes. Ainsi, il est avisé d’innover avec des solutions minimisant 
les rejets de gaz carbonique vers l’atmosphère (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 2005; 
Audibert, 2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; MEFI, 2006). 
 
Les principales sources anthropiques d’émission de gaz carbonique sont la production 
d’électricité (39 %), les transports (23 %) et l’industrie (22 %). Dans le but d’amoindrir les 
émissions, il y a certaines actions envisageables. Évidemment, il est possible de réduire la 
consommation énergétique en modifiant certaines habitudes et/ou en consommant de 
façon plus responsable. Aussi, les scientifiques peuvent mettre au point des combustibles 
relâchant moins de dioxyde de carbone par unité d’énergie créée. L’énergie nucléaire ainsi 
que les énergies renouvelables peuvent être utilisées pour produire de l’électricité. Le gaz 
naturel devrait être préféré au charbon puisqu’il émet moins de CO2 pour une même 
quantité d’énergie produite. L’utilisation de biocarburant ou de biomasse comme 
combustible peut être favorisée sous certaines conditions. Finalement, la 
capture/séquestration du CO2 serait un moyen efficace de diminuer les émissions de gaz 
carbonique. C’est cette méthode qui sera étudiée ci-après. Elle a de multiples avantages 
dont celui de permettre l’utilisation du carbone fossile à court terme afin de donner la 
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possibilité aux innovations technologiques de voir le jour. Ces percées technologiques 
permettront sans doute l’utilisation des énergies renouvelables à un coût abordable. 
Toutefois, le formatage du carbone est applicable aux grandes sources ponctuelles de 
CO2. D’après les six scénarios SRES (Special Report on Emissions Scenarios) du GIEC, 
le pourcentage de capture des émissions globales de CO2 par cette technique varierait 
entre 9 à 11 % en 2020 et entre 22 à 45 % en 2050. Ainsi, cette technologie se trouve à 
être marginale, mais combinée avec d’autres actions, elle contribuera sans doute à la 
baisse des émissions de GES dans l’atmosphère (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 
2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; MEFI, 2006). 
4.1 Le formatage du CO2, une solution possible pour diminuer l’effet de serre lié 
aux changements climatiques  
La séquestration du CO2 dans certaines formations géologiques est une stratégie 
intéressante pouvant mener à la diminution de ce gaz dans l’atmosphère. Les principales 
étapes d’une telle stratégie sont le captage du gaz, son transport jusqu’au site de 
stockage et sa séquestration (Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Metz et al., 
2005). 
4.1.1 Le captage du gaz carbonique 
Le but du captage du CO2 est d’obtenir une vapeur enrichie en ce gaz pouvant se 
transporter et se séquestrer plus aisément. Les procédés de captage du CO2 sont assez 
efficaces pour les grandes entreprises dont les centrales électriques alimentées aux 
combustibles fossiles, les raffineries de pétrole, les industries du fer et de l’acier, les 
cimenteries et les industries chimiques. Cependant, l’efficacité des entreprises munies de 
procédé de captage est diminuée du fait que les technologies de captation sont assez 
énergivores. Il est logique de se demander si le bilan en vaut la peine. Pour une centrale 
électrique au charbon il faudrait compter entre 10 à 40 % d’énergie supplémentaire afin de 
capter et séquestrer le gaz carbonique. Toutefois, 85 à 95 % du CO2 pourrait être capté et 
séquestré. Le bilan est donc positif. Ci-après, une figure comparant les émissions de gaz 
carbonique pour des industries captatrices ou non de CO2. Cette figure démontre le fait 
qu’au total, la quantité de CO2 émis par unité d’énergie produite est plus faible pour des 
industries captatrices de dioxyde de carbone. Ainsi, le surplus énergétique utilisé pour une 
telle captation en vaut la peine (Metz et al., 2005; Thambimuthu et al., 2005). 
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 Figure 4.1 Utilisation d’énergie lors de la réduction des émissions de CO2 pour des 
industries captatrices. Les données sont présentées pour des industries 
productrices d’électricité à partir de charbon et de gaz naturel. Tirée de 
Thambimuthu et al., 2005, p.143. 
 
Les quatre principaux procédés de captage du dioxyde de carbone sont : captage faisant 
déjà partie intégrante des procédés industriels, procédé de captage postcombustion, 
procédé de captage précombustion et finalement le procédé de captage d’oxycombustion 
(Metz et al., 2005; Thambimuthu et al., 2005). 
 
Pour certains procédés industriels, l’étape de séparation du dioxyde de carbone est 
obligatoire afin d’obtenir le produit désiré. Ainsi, les industries n’auraient qu’à stoker le CO2 
plutôt qu’à le jeter vers l’atmosphère. Cependant, la quantité de gaz capté par ce type de 
technologie est insuffisante en comparaison à tout le gaz carbonique largué à 
l’atmosphère par les industries. Ainsi, il faut faire appel aux trois autres procédés (Metz et 
al., 2005; Thambimuthu et al., 2005).  
 
Le but des procédés postcombustion est de séparer le dioxyde de carbone des produits 
gazeux de combustion (principalement l’azote) d’un combustible primaire (charbon, 
biomasse, pétrole, etc.). Cette technique utilise notamment un solvant liquide pour 
capturer la fraction de CO2. Un solvant couramment utilisé dans les centrales au gaz 
naturel et les centrales au charbon à cycles combinés est la monoéthanolamie (MEA) 
(Metz et al., 2005; Thambimuthu et al., 2005). 
 
Les procédés précombustion ont comme but de traiter le combustible primaire avant la 
combustion. Ainsi, le combustible est introduit dans un réacteur avec de la vapeur d’eau, 
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de l’air ou de l’oxygène. Les produits sortants sont du monoxyde de carbone (CO) et de 
l’hydrogène (H2). Le CO et la vapeur d’eau sont introduits dans un second réacteur afin de 
former de l’hydrogène et du dioxyde de carbone. Finalement, le CO2 et l’hydrogène sont 
séparés. L’hydrogène peut servir de combustible et le CO2 est stocké. Il est à noter que ce 
procédé est relativement coûteux puisqu’il nécessite de fortes pressions et plusieurs 
étapes. Cependant, le rendement de captation est meilleur. La précombustion peut être 
employée dans les centrales à cycles combinés avec gazéification intégrée (Metz et al., 
2005; Thambimuthu et al., 2005). 
 
Les procédés d’oxycombustion s’effectuent lors de la combustion du combustible primaire 
en introduisant de l’oxygène dans le réacteur plutôt que de l’air. Les produits de réaction 
sont surtout du CO2 et de la vapeur d’eau. Ils peuvent être séparés par condensation puis, 
le CO2 est séquestré. Il est à noter que l’oxygène doit être séparé de l’air en amont du 
processus. Cette technologie est encore à l’étape de développement (Metz et al., 2005; 
Thambimuthu et al., 2005). 
 
Les technologies citées précédemment comportent toutes une étape de séparation. Il est 
à noter qu’en plus des solvants, des membranes ou un procédé cryogénique peuvent être 
utilisés pour piéger le gaz carbonique. Afin de faciliter le transport du CO2, il est bien de 
l’épurer. Ainsi, le flux de CO2 doit subir certains traitements dont la désulfuration, la 
déshydratation ainsi que la compression. Ces traitements primaires engendreront environ 
50 % du coût associé au transport du dioxyde de carbone. Ci-après, on peut voir une 
figure illustrant les principales technologies de captation du gaz carbonique (Cribellier et 
al., 2005; Metz et al., 2005; Thambimuthu et al., 2005 ). 
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 Figure 4.2 Principales techniques de captation du CO2. Tirée de Metz et al., 2005, p.4. 
4.1.2 Le transport du gaz carbonique 
Le gaz carbonique est généralement acheminé par gazoduc puisque cette technologie a 
déjà fait ses preuves. En effet, le transport sous forme gazeuse est instauré depuis 1970 
aux États-Unis. Lors de la récupération assistée du pétrole (RAP), de longs gazoducs 
assurent l’acheminement du gaz carbonique. Notamment, aux États-Unis, on retrouve plus 
de 3980 km de gazoducs reliant le Nouveau Mexique et le Colorado à l’Ouest du Texas 
(Bassin Permien). Au Canada, on possède également 330 km de gazoduc reliant le 
Dakota du Nord à la Saskatchewan (site Weyburn). Le transport sous forme gazeuse se 
fait à l’état supercritique du CO2. La pression doit dépasser les 7 380 KPa et la 
température doit atteindre les 31,1 °C. À ces conditions, le fluide acquiert des propriétés 
intermédiaires entre celles de la phase liquide et gazeuse ce qui en facilite le transport par 
canalisation (Le Thiez et al., 2005; Schlumberger, 2008; Schlumberger, 2008a; Metz et al., 
2005; Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Samvura et al., 2007). 
 
Il est à noter que le CO2 peut être acheminé en phase liquide par voie maritime ainsi que 
par camion-citerne et wagon-citerne. Le transport maritime sur de longues distances peut 
être économiquement rentable. Quant au transport par voie routière et ferroviaire, bien que 
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techniquement réalisable, il ne serait pas utilisé en raison de sa faible compétitivité 
économique (Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; Thambimuthu et al., 2005). 
4.1.3 La séquestration du gaz carbonique 
La séquestration dans la lithosphère sera examinée puisqu’elle semble la technique la 
plus prometteuse. En effet, elle serait économiquement réalisable et des projets pilotes 
sont en cours afin d’en prouver l’efficacité. Le stockage dans l’hydrosphère ne sera pas 
traité. Il est à noter que cette technologie est à l’état de recherche et que plusieurs 
problèmes freinent son application dont l’acidification des lacs, la perturbation des 
écosystèmes sous-marins, la compréhension de la circulation des eaux sous-marines, et 
la possibilité de dégazage. De plus, le public semble moins favorable à la séquestration 
dans les fonds marins. La population tend à vouloir protéger le patrimoine inestimable que 
sont les océans. Ci-après, une figure indique les principaux modes de séquestration du 
CO2 dans la lithosphère (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Le 
Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; MEFI, 2006). 
 
 
Figure 4.3 Principaux modes de séquestration du dioxyde de carbone dans la 
lithosphère. Tirée de Metz et al., 2005, p.31. 
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Le pétrole et le gaz naturel se trouvent dans des roches perméables et poreuses. La roche 
perméable permet le passage d’un fluide. C’est dans les pores de ce type de roche qu’on 
trouve le pétrole et le gaz naturel. Le piégeage du dioxyde de carbone est possible en 
raison du fait que les roches perméables (grès) sont recouvertes par une couche de 
roches imperméables (sel ou schiste) qui empêchent le gaz de migrer vers l’extérieur. Ce 
type de piégeage est dit physique (Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; Thambimuthu 
et al., 2005). 
 
Lors de la récupération assistée du pétrole (RAP) en dernière phase d’exploitation du 
puits, on utilise une technologie visant la séquestration du CO2. En raison d’une baisse de 
pression dans le puits causée par l’extraction, il est dispendieux de pomper. Pour palier à 
ce problème, du dioxyde de carbone est injecté dans le réservoir. Cela a comme 
conséquence de faire augmenter la pression dans le puits ce qui fait jaillir le pétrole. Aussi, 
une quantité de CO2 se dissout dans le pétrole, ce qui rend ce dernier plus fluide et plus 
volumineux donc, plus facile à extraire. Il est à noter qu’il est important d’épurer les 
hydrocarbures extraits du CO2 dissout. Ensuite, le dioxyde de carbone doit être renvoyé 
dans le puits (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 
2005; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; Schlumberger, 2008a). 
 
De nos jours, environ 20 % du CO2 utilisé pour ce type d’exploitation provient de sources 
industrielles. C’est uniquement là qu’on peut parler d’une technologie de lutte contre les 
changements climatiques. Bien que cette méthode soit connue des exploitants de champs 
pétrolifères depuis plusieurs années, le devenir du CO2 piégé n’a pas été investigué. En 
effet, le but premier était l’exploitation maximale d’hydrocarbures. Cependant, de 
nombreux projets sont en cours afin d’évaluer le potentiel de séquestration du CO2 de 
sources industrielles dans les champs pétrolifères dont le champ de Weyburn en 
Saskatchewan (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 
2005; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; Schlumberger, 2008a).  
 
Cette méthode pourrait être utilisée pour stocker uniquement le CO2 dans le grès et non 
pour exploiter le pétrole. Cependant, la technique perdrait de son attrait lucratif. Les 
réservoirs des champs pétrolifères pourraient capter de 675 à 900 milliards de tonne de 
CO2. Ci-après, une figure illustre l’exploitation RAP du pétrole (Ducroux, 2005; 
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Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; 
Schlumberger, 2008; Schlumberger, 2008a). 
 
Figure 4.4 Méthode RAP. Tirée de Schlumberger, 2008. 
 
Dans le cas des aquifères salins, les pores des formations géologiques sont gorgés d’eau 
salée impropre à la consommation et inutilisable pour l’irrigation. Ainsi, le CO2 pourrait se 
dissoudre dans cette eau. C’est ce qu’on nomme le piégeage géochimique. La méthode 
d’injection reste la même que celle explicitée pour le piégeage dans les champs 
pétrolifères. Il existe à ce jour qu’une seule opération de ce type de séquestration. Elle est 
menée pas la société pétrolière Statoil qui injecte du CO2 dans des aquifères salins de la 
mer du Nord. Ce fait est illustré à la figure ci-après. Il est à noter que ce type d’aquifère est 
utilisé également pour stoker temporairement le gaz naturel (Ducroux, 2005; Thambimuthu 
et al., 2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; 
MEFI, 2006). 
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 Figure 4.5 Coupe schématique du site de Sleipner (courtesy of Statoil). Tirée 
d’Audibert, 2003, p. 146. 
 
Des avantages concurrentiels des aquifères salins sont leur bonne répartition 
géographique et leur proximité des sites industriels émetteurs de gaz carbonique. Cela 
présente un bénéfice au niveau des coûts de transport. Aussi, au total, les aquifères salins 
offriraient une meilleure capacité d’absorption que les champs pétrolifères : 1000 à 10000 
milliards de tonnes de CO2. Il est à noter qu’un point faible de cette technologie reste la 
piètre connaissance scientifique des acquières salins (Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 
2003; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008). 
 
En ce qui a trait au stockage dans les veines de charbon inexploitées, il serait réalisable 
dans les gisements abandonnés ou inutilisables puisque cette technique entraine une 
condamnation permanente du gisement. Le piégeage est sous forme d’adsorption 
préférentielle. Le CO2 est  adsorbé en surface des veines de charbon. Cela entraine le 
gonflement des veines et le largage du méthane. Il est à noter que les veines de charbon 
peuvent adsorber en volume deux fois plus de dioxyde de carbone que de méthane. Le 
gaz carbonique reste piégé tant que la pression et la température demeurent stables. 
L’inconvénient de cette technique provient du fait que la séquestration du gaz carbonique 
semble plus ou moins permanente. Un avantage est que si le méthane libéré est récupéré, 
la méthode acquiert un bénéfice monétaire intéressant. Des études sont en cours sur ce 
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type de séquestration dont le projet de récupération ECBM de l’Alberta Reasearch Council 
(Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; 
Ducroux, 2005; MEFI 2006). 
4.1.4 Fuites 
En ce qui a trait à la séquestration géologique du CO2 dans la lithosphère, une 
problématique est associée aux possibilités de fuites vers l’atmosphère. Si le gaz fuit, la 
séquestration aura été futile. Les fuites partielles sont causées par de nombreux facteurs : 
faible pression capillaire, failles, inégalité de la couverture perméable, mauvaise fermeture 
des puits de pétrole, secousses sismiques. Ces facteurs ainsi que des solutions 
potentielles sont présentées à la figure ci-après. Il est à noter aussi qu’une fuite brusque et 
rapide dans l’atmosphère pourrait provoquer la mort d’individus si la concentration de CO2 
dans l’air atteint les 7 à 10 %. Le CO2 étant plus lourd que l’air, celui-ci prend la place de 
l’oxygène dans les vallées. L’oxygène n’étant plus disponible, il en résulte la mort des 
humains par asphyxie (Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Metz et al., 2005; 
Schlumberger, 2008; Ducroux, 2005; MEFI, 2006). 
 
 
Figure 4.6 Voies possibles de fuites du CO2 injecté dans une formation saline et 
modes d’intervention. Les techniques d’intervention dépendent des trajets 
potentiels dans le réservoir. Tirée de Mertz et al., 2005, p.34. 
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4.1.5 Coûts 
Pour ce qui est des coûts globaux de séquestration, ils dépendent grandement de la 
source émettrice, du transport à effectuer, ainsi que de la méthode de séquestration 
choisie. Généralement, les coûts principaux sont attribuables à la phase de captation en 
raison des dépenses liées au stade de compression. Il est à noter que ces coûts 
pourraient baisser de 20 à 30 % à cause de l’avancement technologique et de l’expérience 
acquise de ces types de procédés. Aussi, les technologies connaîtront un meilleur 
développement lorsque les pénalités liées aux émissions de carbone seront assez sévères 
et que les gouvernements auront la volonté d’appliquer ces dernières. Ci-après, un 
tableau des coûts des principales composantes des systèmes de séquestration du CO2. 
L’idée principale de ce tableau est de démontrer que les coûts du formatage du CO2 sont 
relativement élevés, principalement lors de la captation de ce gaz en raison de la 
compression qu’il doit subir. 
 
 
Figure 4.7 Coûts des principales composantes des systèmes de séquestration du CO2 
Tirée de Sims et al., 2007, p.286. 
 
Plusieurs méthodes de captation, de transport et de séquestration du CO2 sont élaborées 
afin de minimiser les rejets de dioxyde de carbone vers l’atmosphère. Les technologies de 
précombustion et postcombustion semblent prometteuses puisqu’elles sont techniquement 
concevables et économiquement viables. Au niveau de la séquestration, les deux 
techniques favorisées sont le stockage dans les champs pétrolifères ainsi que celui dans 
les aquifères salins. En effet, ces deux méthodes offrent un bon volume disponible pour le 
stockage ainsi qu’une imperméabilité appréciable aux fuites. Les gisements 
d’hydrocarbures ainsi que leurs techniques d’exploitation sont bien connus du monde 
pétrolier. Les puits offrent une rentabilité économique appréciable en troisième phase 
d’exploitation. Au niveau des aquifères salins, ils minimisent les coûts de transport 
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puisqu’ils sont situés plus près des entreprises émettrices de CO2 (Thambimuthu et al., 
2005; Audibert, 2003; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; Ducroux, 2005; MEFI, 2006). 
 
Ultérieurement, les recherches devront porter sur une meilleure connaissance des 
phénomènes physiques et chimiques qui régissent la lithosphère. Par exemple, une 
compréhension supérieure de la thermodynamique dans les conditions de puits aiderait à 
mieux modéliser le comportement du CO2 injecté et son évolution dans l’environnement 
souterrain. La géochimie minérale ainsi que la chimie bactériologique seraient des 
domaines à étudier afin de prédire le degré d’acidification des systèmes suite à l’injection 
de CO2. Aussi, une connaissance approfondie de la géo mécanique des puits serait 
essentielle à acquérir. Cela permettra de prédire les variations de contraintes du système 
souterrain et d’approximer un seuil critique au-delà duquel l’injection de dioxyde de 
carbone mènerait à la fissuration du puits, et, conséquemment, au largage du CO2 vers 
l’atmosphère (Thambimuthu et al., 2005; Audibert, 2003; Metz et al., 2005; Schlumberger, 
2008; Ducroux, 2005; MEFI, 2006). 
 
Bref, ces techniques pourraient être bénéfiques pour ralentir la venue des changements 
climatiques. Cependant, il y a urgence d’agir car les scénarios d’avenir sont peu reluisants 
quant à la montée des GES dans l’atmosphère. En effet, le GIEC estime que la 
concentration en CO2 pourrait augmenter d’environ 178 % d’ici le début du 22ème siècle ce 
qui bouleversera le climat. Ci-après, une figure présentant les variations de concentration 
de dioxyde de carbone dans l’atmosphère au cours des 400 derniers millénaires. L’idée 
principale de cette illustration est de démontrer l’urgence d’agir quant à la diminution du 
dioxyde de carbone dans l’atmosphère. En effet, les concentrations à venir sont loin d’être 
rassurantes. Si aucune action n’est entreprise pour diminuer cela, les conséquences 
météorologiques seront désastreuses. 
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 Figure 4.8 Modélisation du GIEC de la variation de concentration de dioxyde de 
carbone dans l’atmosphère au cours des 400 derniers millénaires. Tirée de 
Le Thiez et al., 2005, p.1  
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5 RECOMMANDATIONS 
À la lumière des informations analysées, il est évident qu’une seule solution n’atténuera 
pas l’ampleur des changements climatiques. Ainsi, les gouvernements devraient privilégier 
un éventail de solutions. Certaines options sont présentées dans le tableau ci-après, l’idée 
étant de favoriser une multitude d’actions vertes dans plusieurs secteurs de façons à 
freiner la montée des GES vers l’atmosphère. Il est à noter qu’un portefeuille d’actions doit 
aussi contenir des méthodes visant à modifier le comportement des humains ainsi que leur 
mode de vie. Par exemple, la consommation responsable et l’utilisation de modes de 
transport plus vert peuvent être encouragées par le biais de la sensibilisation et de 
l’éducation (GIEC, 2007; Gitay et al., 2002). 
Tableau 5.1 Principales technologies et pratiques d’atténuation par secteur. Modifié de 
GIEC, 2007, p. 10.  
Secteurs 
Technologies d’atténuation 
clés et pratiques déjà sur le 
marché 
Technologies d’atténuation clés et 
pratiques clés dont la 
commercialisation est prévue 
avant 2030 
Fourniture 
d’énergie 
• Améliorations de l’efficacité 
de la production et de la 
distribution, 
• Passage du charbon au gaz, 
• Énergie nucléaire favorisée, 
• Énergie renouvelable 
favorisée (énergie 
hydroélectrique, solaire, 
éolienne géothermique et 
énergie verte), 
• Énergie couplée favorisée, 
• Mise en œuvre des 
technologies de 
capture/séquestration du 
CO2. 
• Capture/séquestration du CO2 
pour les centrales électriques 
fonctionnant au gaz, à la 
biomasse et au charbon, 
• Développement d’énergie 
nucléaire de pointe,  
• Développement d’énergie 
renouvelable de pointe, y 
compris, l’énergie marémotrice, 
solaire et solaire photovoltaïque. 
Transport 
• Développement de véhicules 
à carburants performants, 
hybrides et à diesel propre, 
• Développement de 
biocarburants, 
• Passage du mode de 
transport routier au transport 
ferroviaire, aux systèmes de 
transport public et aux modes 
de transport non motorisé 
(bicyclette, marche), 
• Planification de l’affectation 
• Développement de biocarburants 
de la deuxième génération, 
• Développement d’aéronefs plus 
performants, 
• Développement  de véhicules 
électriques et hybrides 
perfectionnés fonctionnant avec 
des batteries plus puissantes et 
plus fiables. 
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des terres et des transports. 
Bâtiment 
• Optimisation de l’efficacité de 
l’éclairage et de l’utilisation 
de la lumière du jour, 
• Performance accrue des 
appareils électriques, de 
chauffage et de climatisation, 
• Amélioration des appareils 
de cuisson, 
• Amélioration de l’isolation, 
• Conception active et passive 
de l’énergie solaire pour le 
chauffage et la climatisation, 
• Fluides de réfrigération de 
substitution, 
• Récupération et recyclage 
des gaz fluorés. 
• Conception intégrée des 
bâtiments à usage commercial 
comprenant des technologies de 
contrôle et d’autorégulation telles 
que la gestion intelligente des 
compteurs d’énergie solaire 
photovoltaïque intégrée dans les 
bâtiments. 
Industrie 
• Utilisation finale plus efficace 
des équipements, 
• Récupération de la chaleur et 
de l’énergie, 
• Recyclage et substitution des 
matériaux, 
• Gestion des émissions de 
gaz autres que le CO2, 
• Amélioration des procédés 
industriels. 
• Efficacité énergétique de pointe, 
• Capture/séquestration du CO2 
pour les cimenteries, les 
fabriques d’ammoniaque et 
l’industrie sidérurgique, 
• Utilisation d’électrodes inertes 
pour la fabrication de l’aluminium. 
Agriculture 
• Amélioration de la gestion 
des terres cultivées et des 
pâturages visant à 
augmenter le stockage du 
carbone dans les sols, 
• Réhabilitation des sols 
tourbeux cultivés et des 
terres dégradées, 
• Amélioration des techniques 
rizicoles, de la gestion du 
bétail et du fumier pour 
réduire les émissions de CH4,
• Amélioration des techniques 
d’épandage des engrais 
azotés pour réduire les 
émissions de N2O,  
• Culture de végétaux 
spécifiques pour remplacer 
les combustibles fossiles,  
• Amélioration de l’efficacité 
énergétique. 
• Amélioration du rendement des 
récoltes. 
Foresterie 
et forêts 
• Augmentation des 
plantations et du 
• Amélioration d'espèces d'arbres 
afin d’augmenter la productivité 
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reboisement, 
• Meilleure gestion des forêts 
et de l’exploitation forestière, 
• Diminution du déboisement, 
• Emploi de produits forestiers 
en tant qu’énergie verte pour 
remplacer les combustibles 
fossiles. 
de biomasse et la séquestration 
de carbone,  
• Amélioration des technologies de 
télédétection afin de pouvoir 
tracer un portrait de la végétation, 
analyser le potentiel de 
séquestration du carbone dans le 
sol et  tracer le changement 
d'utilisation des terres. 
 
Déchets 
• Récupération du méthane 
(combustible) des sites 
d’enfouissement, 
• Incinération des déchets 
avec récupération d’énergie, 
• Compostage des déchets 
organiques, 
• Amélioration des traitements 
des eaux usées, 
• Recyclage et minimisation 
des déchets. 
• Amélioration des bio couvertures 
et des bio filtres afin d’optimiser 
l'oxydation du méthane. 
 
Également, pour préserver les espèces en péril, il y a une panoplie d’actions provisoires 
qui peuvent être entreprises. Par exemple, la création de réserves reliées par des couloirs 
qui serviraient de voies de dispersion et de migration pour la faune et la flore. Ces zones 
prendront en compte les changements climatiques observés et prévus. Ainsi, les passages 
pourraient joindre des habitats fragmentés. Aussi, la restauration des habitats naturels 
devrait être favorisée. De plus, les activités humaines dans les zones où les animaux sont 
menacés d’extinction devraient être évitées. Il est également possible de songer à la 
reproduction en captivité des espèces en voie de disparition. Dans certains cas, ces 
espèces pourraient être réintroduites dans de nouvelles zones géographiques lorsque leur 
lieu d’habitation initiale serait considérablement modifié en raison des changements 
climatiques (GIEC, 2007; Gitay et al., 2002). 
 
N’oublions pas que le ralentissement des changements climatiques ainsi que la 
conservation de la biodiversité relèvent en grande partie d’une volonté politique d’agir et 
d’une conscientisation publique de l’ampleur du problème. Ainsi, un travail de 
communication et d’éducation devrait être entrepris parallèlement aux solutions 
potentielles mentionnées ci-dessus (GIEC, 2007; Gitay et al., 2002). 
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CONCLUSION 
Les changements climatiques sont un phénomène bien réel et ont pour cause la montée 
des GES dans l’atmosphère issus d’activités anthropiques. Tendance générale, les 
perturbations du climat amènent une augmentation du niveau de la mer, diminuent l’aire 
des couvertures neigeuses et l’épaisseur des glaces, augmentent la venue de 
phénomènes météorologiques extrêmes, chamboulent le cycle des précipitations et 
élèvent la température à l’échelle du globe. Aussi, il a été remarqué que ces perturbations 
météorologiques se produisent plus rapidement et plus fortement dans les régions 
polaires. En Arctique, les modifications liées aux changements climatiques observés et 
celles prévues sont plutôt troublantes. On observe principalement: la fonte de la banquise; 
la pénétration accélérée des POPs et des métaux lourds dans l’environnement; les 
phénomènes de gel-dégel excessifs entraînent la formation d’une couche de glace sur la 
couverture neigeuse; la fonte du pergélisol causant la fissuration du sol et provocant le 
changement des étendues de terre submergée par l’eau à la venue du printemps; le 
changement de la phénologie de la végétation; et l’accroissement du trou de la couche 
d’ozone (Arctic Council, 2004; RNC, 2006; Environnement Canada, 1997; GIEC, 2001; 
GIEC, 2001a; GIEC, 2007; Gitay et al., 2002; Vaché, 2006; CEN, s.d.). 
 
Évidemment, avec des changements de cette ampleur arrivant si brusquement, la faune et 
la flore de l’Arctique sont grandement ébranlées. Au niveau des mammifères terrestres, on 
remarque entre autres: une difficulté de s’alimenter pour les herbivores et par extension, 
pour les carnivores; une introduction accrue de toxiques dans la chaîne alimentaire; un 
changement de végétation qui attire des espèces compétitrices; la mort des herbivores de 
petite taille par asphyxie ou par hypothermie; la mort par noyade des ours polaires; la 
perturbation des routes de migration; la désynchronisation du cycle de naissance des 
petits avec la venue des périodes maximales de nourriture; et l’attaque accrue par les 
rayons UV (Arctic Council, 2004; RNC, 2006; Environnement Canada, 1997; GIEC, 2001; 
GIEC, 2001a; GIEC, 2007; Gitay et al., 2002; Vaché, 2006; CEN, s.d.). 
 
En plus des changements liés aux climats, les animaux de l’Arctique font face à diverses 
menaces anthropiques sur leur territoire. Notamment, la pollution et la destruction 
d’habitats causées par l’exploitation pétrolière et minière ainsi que le braconnage. D’autres 
menaces de nature humaine sont à prévoir en raison de l’ouverture anticipée d’une route 
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maritime en Arctique (Arctic Council, 2004; RNC, 2006; Environnement Canada, 1997; 
GIEC, 2001; GIEC, 2001a; GIEC, 2007; Gitay et al., 2002; Vaché, 2006; CEN, s.d.). 
 
Heureusement, certaines technologies existent pour freiner l’ampleur des changements 
climatiques dont la capture/séquestration du CO2. Cependant, il n’y aucune solution 
miracle. C’est avec une conscientisation du public et une volonté politique de promouvoir 
des éventails d’actions que les changements climatiques seront ralentis. Les solutions 
doivent comporter des avancées technologiques ainsi que des actions visant à changer 
les comportements et les modes de vie des humains (Ducroux, 2005; Thambimuthu et al., 
2005; Audibert, 2003; Le Thiez et al., 2005; Metz et al., 2005; Schlumberger, 2008; 
Schlumberger, 2008a; GIEC, 2007; Gitay et al., 2002). 
 
Certaines interventions provisoires pourraient aider les animaux en péril à s’adapter dont 
la création de réserves et de routes migratoires, la reproduction d’animaux en captivité et 
la relocalisation d’espèces dans des habitats plus cléments (GIEC, 2007; Gitay et al., 
2002). 
 
Bref, le combat n’est pas gagné d’avance et le sort du Nord reflète probablement l’avenir 
de l’humanité puisque celui-ci peut être considéré comme un laboratoire à l’intérieur 
duquel les changements climatiques surviennent à un rythme effréné. Et comme le disait 
Franklin Delano Roosevelt : «Faites quelque chose et, si ça ne réussit pas, essayez autre 
chose». 
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